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À Cindy Lederman, Garrett
Sander, Eric Hardie et toute la bête d’équipe monstrueusement fabuleuse de
Monster High. Vous êtes royaux, vous êtes voltage, vous êtes sang-sass, vous
êtes au poil… et vous en redonnez à ma bête*.


*Vous aurez reconnu l’expression
« reprendre du poil de la bête » que j’avais en tête, même si c’est
un peu trop tiré par les cheveux pour retomber proprement sur mes pattes. Peut
mieux faire, mais je me donne quand même les encouragements sur celle-là…
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Une louve en Clergerie


La lune – un croissant délicatement évidé – ne serait pas
pleine avant deux bonnes semaines. Aucune raison de se cacher. Pas de
métamorphose en vue. Ça n’avait rien à voir avec la bataille qu’elle menait
chaque mois contre la croissance accélérée de son système pileux, sa faim
insatiable et son irritabilité extrême. Pourtant, Clawdeen Wolf se trouvait au
fond d’une ravine obscure et courait à perdre haleine.


— Ralentissez ! aboya-t-elle aux cinq garçons
athlétiques tout droit sortis d’une pub Calvin Klein qui l’encadraient d’un
losange protecteur tout en détalant à toutes jambes dans le sous-bois.


Leurs rangers maculés de boue martelaient le sol couvert de
brindilles avec une détermination sans faille. Pas une minute sans que l’un d’eux
jure ses grands dieux de protéger Clawdeen, de sacrifier sa vie pour elle. Tout
ça aurait pu être parfaitement charmant – voire romantique – si ces garçons
avaient été des candidats de Clawdeen et les millionnaires. Mais ces
garçons étaient ses frères et ça commençait à bien faire.


— Mes pieds me font
souffrir le martyre ! grommela-t-elle, le souffle court.


Hurlebert, que tout le monde
appelait Bert, l’aîné – de soixante-huit secondes – des triplés, se retourna
pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule et posa ses yeux brun-orangé sur
les low boots mordorées à bouts pointus de Clawdeen.


— Moi aussi je te ferais
souffrir le martyre si tu me fourrais à l’intérieur de ces objets de torture. (Il
reporta son attention sur les taillis droit devant lui.) On dirait que celui
qui a fabriqué ces pompes n’a prévu de la place que pour un seul orteil.


Rahowl, le triplé du milieu, ricana. Si Howleen, dite Leena,
la plus jeune des trois, avait été présente, elle aurait saisi la balle au bond
et s’en serait donné à cœur joie. Il faut dire que Leena – dont le nom rimait
comme par hasard avec « vermine-a » – réagissait au quart de tour dès
qu’on parlait de boots depuis son inscription au camp paramilitaire d’Arrowhead.
Ses boots donnaient des ampoules à Clawdeen, mais celles de Leena renvoyaient
cette dernière au sergent instructeur, aux coups de sifflet à cinq heures du
matin et aux réunions de groupe sur la gestion de la colère. Ahhh… Clawdeen
respira à la seule pensée que sa détraquée de frangine était détenue pour un an.


— « Celui qui a fabriqué ces pompes » n’est
pas n’importe qui ! éructa pratiquement Clawdeen. Ce sont des Robert
Clergerie en cuir d’agneau.


— Voilà pourquoi on dirait que tu as les deux pieds
dans le même sabot ! s’amusa Clawnor derrière elle.


Tout le monde l’appelait Nino parce qu’il était chaud
bouillant, comme le courant marin El Niño.


Les frères Wolf s’esclaffèrent.


— Et ton excuse à toi, c’est quoi ? faillit lui
renvoyer Clawdeen.


Mais elle connaissait la réponse. Son ouïe hyperdéveloppée
lui permettait d’entendre les jurons étouffés de Nino chaque fois qu’il
percutait une branche.


Nino avait treize ans et son système pileux était en plein
développement. Ses sourcils broussailleux, les rouflaquettes qui ornaient ses
joues et ses mèches de cheveux noirs hirsutes ondulaient devant ses yeux
sombres à la manière d’un rideau d’algues. Une pince à cheveux ou un peu de gel
auraient réglé le problème, mais Nino ne voulait surtout pas en entendre parler.
Depuis le temps qu’il attendait l’arrivée de sa pilosité d’adulte, ce n’étaient
pas quelques poils dans les yeux qui l’obligeraient à y renoncer.


— Aïe aïe aïe, gémit Clawdeen.


L’élancement d’un talon à vif ralentit sa course effrénée. On
peut enlever les taches de sang sur du cuir d’agneau ? Si seulement Lala
était là. Elle saurait ça, elle. Mais ses amies étaient toutes loin d’ici. C’était
bien le problème… enfin, l’un des problèmes.


— Plus vite, Clawdeen, la pressa Chips en l’attrapant
par le poignet pour la tirer en avant. (Le feuillage et les ombres se
brouillèrent en longues traînées sombres autour d’elle.) On est presque arrivés.


— C’est vraiment n’importe quoi. (Elle courait en boitant
à moitié, sa robe dos-nu aubergine relevée au-dessus du genou.) On ne sait même
pas si quelqu’un nous poursuit et…


— Ce qui est vraiment n’importe quoi, c’est une fille
qui met des chaussures en cuir d’agneau, répliqua-t-il aussi sec. Elles sont faites
pour des sabots et pas pour des orteils.


Les autres hurlèrent de rire. Clawdeen se serait peut-être
jointe à eux si les élancements dans ses pieds n’avaient pas été aussi
lancinants qu’un morceau de techno. Elle profita de la remarque parfaitement
débile de Chips pour cesser de courir et le fusiller du regard.


Baptisé Hurléric, le plus jeune frère de Clawdeen devait son
surnom à ses réflexions sans malice. Le garçon était une vraie patate. Dont on
faisait les chips. Mais ce qui lui manquait en esprit était largement compensé
par sa vitesse : il battait tous les records de course à pied et laissait
tout le monde pantois avec des pointes à presque soixante kilomètres-heure. Il
lui suffisait donc d’une moyenne générale de cinq sur vingt pour rester dans l’équipe
d’athlétisme du lycée – et conserver son statut de vedette. Les notes qu’il
obtenait généralement étaient d’ailleurs dans ces eaux-là et l’on pouvait donc
dire que la fusée de la famille n’était pas une flèche.


— Bouge tes fesses ! aboya Rahowl tandis que les
autres continuaient d’avancer.


Tous les RAD se moquaient des enfants Wolf à cause de leurs
fichus prénoms. Et, au fond d’eux, ceux-ci comprenaient pourquoi. Vraiment, qu’est-ce
qui était passé par la tête de leurs parents ? Imaginez que tous les
normies s’appellent Norman, Norma, Normandie ou Normélie. Pourquoi toutes ces
sonorités animales dans les prénoms des enfants Wolf ? Comme si ça ne
suffisait pas d’être une fille avec du poil au cou. Clawdeen estimait que ses
parents auraient au moins pu essayer de lui faciliter la vie, non ?


Chips donna une tape amicale sur la croupe de sa sœur.


— Allez, mon agneau. Faut rentrer à la Clergerie.


Avec des grognements, elle se remit en branle en boitillant,
maudissant intérieurement cette journée qui ne s’était pas déroulée comme prévu.


Jeudi quatorze octobre, je te maudis ! Tu ne m’as
apporté que des malheurs ! Dorénavant, l’année n’a plus que trois cent
soixante-quatre jours pour moi.


Les choses n’auraient pas dû se passer ainsi. Tout était
parfaitement planifié. Après les cours et une épilation rigoureuse de tout le
corps, Clawdeen, Lala et Lagoona devaient se rendre en limousine dans les dunes
de sable de l’Oregon où elles étaient attendues par Cléo et la rédactrice
accessoires de Teen Vogue. Là, elles seraient passées entre les mains
des coiffeurs et des maquilleurs qui auraient fait d’elles des mannequins
ultraglamour. Ensuite, sous la direction de Lala, une équipe de stylistes
devait les parer des bijoux inestimables exhumés de la tombe de la tante de Cléo.
Enfin, le fameux photographe de mode Kolin VanVerbeentengarden les aurait
shootées sur des dromadaires et ses photos devaient être publiées dans un
numéro spécial sur le chic égyptien. Elles auraient trinqué à leur avenir dans
la mode en s’enfilant en douce des petites lampées de champagne (la boisson
préférée des mannequins) avant de rentrer à Salem en limousine. Le lendemain, elles
auraient fait les délices de leurs camarades de classe avec des anecdotes sur
le shooting à les faire pâlir d’envie. Quelques mois plus tard, leur
beauté exotique aurait dû s’afficher dans tous les kiosques à journaux du pays,
imprimée sur papier glacé dans une publication d’un des plus gros éditeurs de
presse d’Amérique.


Mais les trois filles n’étaient jamais arrivées dans les
dunes de sable. Personne ne les avait coiffées ni maquillées. Elles n’avaient
pas goûté à la boisson préférée des mannequins. Et ne seraient jamais imprimées
sur papier glacé.


Maudit soit le quatorze octobre !


Alors qu’elles se rendaient sur les lieux du shooting,
Clawdeen, Lala et Lagoona avaient zappé sur l’écran plat de la limousine à la
recherche de la chaîne people TMZ, et elles étaient tombées sur une diffusion
spéciale du documentaire intitulé RADicalement vôtre. Elles y
apparaissaient toutes les trois, ainsi que Clawd, le frère de Clawdeen, et
beaucoup de leurs amis RAD. Cette plongée exclusive au cœur de la vie secrète
des monstres de Salem n’était censée être diffusée qu’à la condition expresse
que les visages soient floutés, les maisons non identifiables et qu’aucun nom
ne soit mentionné.


Pourtant, tout était là, aussi clair que du Crystal Pepsi. Et
en haute définition encore. Pas de pixellisation ni de bandeaux. Leurs
véritables identités – que les RAD s’efforçaient de préserver depuis plusieurs
générations – livrées en pâture à la ville entière. Et au lieu de trinquer au
champagne, Clawdeen trinquait dans la ravine où elle courait se réfugier
clopin-clopant dans la cache secrète de la famille Wolf.


Le jeudi quatorze est le nouveau vendredi treize !


Leurs visages devaient avoir été exposés sur Internet et
dans les dépêches des agences de presse à l’heure qu’il était. Et le pire dans
tout ça, c’est que Cléo de Nile, ex-meilleure amie de Clawdeen, avait forcément
quelque chose à y voir. On dit qu’il n’y a pas de fumée sans feu, et là c’était
carrément l’incendie de forêt.


Fumée numéro 1 : Frankie Stein avait joué un grand rôle
dans la production de RADicalement vôtre. Voyant son statut de reine des
abeilles menacé, Cléo avait voulu mettre des bâtons dans les roues de Frankie.


Fumée numéro 2 : Cléo avait tourné le dos aux RAD du
jour au lendemain et était comme cul et chemise avec Bekka Madden, une normie
déterminée à réduire Frankie en bouillie parce qu’elle lui avait piqué son mec.


Fumée numéro 3 : Cléo avait refusé d’apparaître dans RADicalement
vôtre, ce qui montrait indubitablement qu’elle savait que les RAD seraient
exposés.


Pas facile d’imaginer Cléo mettant en danger toute la
communauté des RAD, mais comme la mère de Clawdeen avait l’habitude de dire :
« Les gens sont capables du pire quand ils sont désespérés. Regarde Heidi
Montac… » Clawdeen grinça des dents comme à chaque fois que sa mère
balançait une référence à la culture pop pour avoir l’air dans le coup – et qu’elle
se plantait sur les noms. Mais Harriet avait raison : comme pour Heidi
Montag, c’était bien le désespoir qui avait conduit Cléo au pire.


Quand même, comment a-t-elle pu nous faire ça ?


Clawdeen accéléra la cadence, cherchant à prendre sa colère
de vitesse. La brûlure de ses ampoules éclatées n’était rien comparée à la
déchirure d’un coup de poignard dans le dos. Ses talons de douze centimètres s’enfonçaient
dans la terre meuble, et ses bonnets C étaient dans un état de turbulence
avancé. Une paire de Puma et un bon soutien-gorge de sport auraient changé la
donne, mais elle avait dû prendre la tangente à peine descendue de la limousine.
À ce moment-là, l’émission avait été diffusée et les RAD quittaient le navire.


— On n’aurait pas pu emporter une ou deux valises, au moins ?
demanda Clawdeen, prenant le risque d’avaler une bonne goulée de moustiques.


— Tu n’aurais pas pu éviter de passer à la télé, plutôt ?
répliqua Bert.


Monsieur la grosse tête marquait un point, comme toujours.


— Je ne savais pas que c’était un coup monté !


— C’est bien le problème, grommela-t-il.


— Clawd y a participé aussi, ajouta Clawdeen sans
vergogne.


Bert n’oserait jamais passer un savon à Clawd, qui était l’aîné.


— C’était pour te surveiller, protesta ce dernier en
haletant. (En tant que quaterback de l’équipe de football américain du
lycée, il était plus doué pour les sprints que pour l’endurance.) Je voulais m’assurer
que ce n’était pas un piège.


— Et quelles sont tes conclusions ? le charria
Rahowl.


Clawd lui donna une bourrade dans le bras, et Rahowl lui
rendit la pareille.


Ses copines lui manquaient déjà. Plus de séances de
potinage artistique. Fini les fous rires à se tenir le ventre, les échanges de
fringues, les nuits à se faire des mèches, les concours de vernis à ongles et
les épilations pro au spa.


Clawdeen serra les poings et accéléra encore. Chaque
brindille qu’elle écrasait sous ses low boots était un normie à l’esprit
étriqué. Chassés de nos foyers. Plus de connexion Internet. Plus de
télévision. Plus de jogging au bord de la rivière en écoutant les playlists
méga top de Lagoona. Obligés de nous cacher. De vivre dans la peur. Clawdeen
courait de toutes ses forces et fonçait comme un bolide. « Crac. Crac. Crac. »


Les oiseaux s’envolèrent, paniqués. Les rongeurs rentrèrent
la tête dans leurs terriers. Le feuillage des arbres bruissait.


La clairière était maintenant en vue. Harriet, leur mère, les
attendrait de pied ferme pour les mettre à l’abri.


— On ne ferait pas mieux de prendre maman avec nous et
de tous rentrer à la maison ? tenta Clawdeen. Le moment est peut-être venu
de faire face au lieu de vivre la peur au ventre…


— Nous n’avons pas peur, s’offusqua Rahowl. Papa nous a
confié la responsabilité de ta sécurité et de celle de maman en son absence, voilà
tout.


Clawdeen leva les yeux au ciel. Toujours la même rengaine. Les
garçons devaient protéger les filles. Mais elle en connaissait une, de fille, qui
ne voulait pas de leur protection. Qui voulait rentrer chez elle et affronter
Cléo. Relever ses mails pour voir si quelqu’un avait répondu à son invitation
pour la bête de fête de ses seize ans (parce qu’à seize ans, on a bien
le droit de se lâcher un peu, non ?) Et prendre une longue douche brûlante.


— Vous n’avez qu’à rester ici avec maman et moi je
rentre à la maison, insista-t-elle.


— Hors de question. Nous sommes une meute, décréta
Clawd. Et…


— Une meute reste toujours unie, achevèrent-ils tous en
chœur d’une voix moqueuse.


— Allez. On y est presque, ordonna Clawd.


Clawdeen se mordit la lèvre inférieure et obtempéra. Mais
elle commençait à en avoir plus qu’assez qu’on la traite comme un bébé. C’était
bien beau de vouloir la protéger. Mais leur maison ? Leurs droits
individuels ? Leur liberté ? Tous ces trucs-là avaient autrement
besoin de protection.


La silhouette athlétique d’Harriet se découpa dans le
lointain. Fidèle à elle-même, elle faisait signe à ses enfants, leur intimant
silencieusement l’ordre de se dépêcher. Clawdeen se força à presser l’allure, mais
le cœur n’y était pas. Son instinct de fuite était aux abonnés absents, et elle
n’avait au contraire qu’une envie : faire de la résistance perchée sur ses
talons de douze et se battre. Et pourquoi pas ? Elle aurait seize ans dans
deux semaines et elle n’avait plus l’âge de suivre aveuglément la meute. Le
moment était venu de prendre sa vie en main et de montrer à sa famille qu’elle
n’était pas qu’une belle plante.


Le temps était venu pour la jeune louve aux dents longues de
faire cavalier seul.
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Vas-y Frankie, c’est bon


Épuisée et le corps perclus de douleurs après ce qui lui
semblait des heures d’une course éperdue, passées à se cacher derrière chaque
arbre, chaque voiture, chaque lampadaire, Frankie se laissa choir sur un des
canapés de pierre de la cachette souterraine des RAD et cessa de lutter contre le
poids de ses paupières. Comme à l’accoutumée, le RIP sentait bon le pop-corn et
la terre humide. Le manège au-dessus d’elle s’était immobilisé à la tombée de
la nuit, mais des voix familières tournoyaient autour de Frankie. Elle n’était
pas la première arrivée.


Est-ce que ses parents étaient là ? Étaient-ils sains
et saufs ? Est-ce que Brett était vraiment responsable de tout ça ?


Frankie s’efforça de ne pas penser à lui pour éviter de
faire des étincelles. Elle ne pouvait pas se le permettre. Elle devait
économiser la moindre goutte d’énergie qui lui restait au cas où il lui
faudrait se remettre à courir.


Lorsqu’elle laissa retomber son bras, ses doigts
effleurèrent l’ourlet déchiré de son imposante jupe paysanne. Râpée et maculée
de boue – elle était bonne à jeter. Frankie esquissa un faible sourire. Au
moins une bonne nouvelle.


— Ça va ?


Frankie reconnut la voix masculine et l’odeur d’un Kréma à l’orange.
Elle s’obligea à rouvrir les yeux. Personne.


— Billy ?


Il retira une mèche de cheveux noirs emmêlée dans les cils
de Frankie et la glissa avec douceur derrière son oreille.


— Oui, répondit-il tout bas.


Elle fit un effort pour s’asseoir. Son ami invisible la
retint par l’épaule et l’obligea à se rallonger.


— Repose-toi.


Des sirènes de police hurlèrent à la surface. La pièce
retomba dans un silence quasi complet jusqu’à ce qu’elles soient passées.


— Je vous dois des excuses, réussit à marmonner Frankie.


— Personne ne te reproche rien. (Frankie laissa
échapper un soupir dubitatif.) C’est la vérité, poursuivit Billy. Tu as fait
tout ce qui était en ton pouvoir pour nous protéger. Tout le monde le sait. C’est
Brett qui nous a tous roulés dans la farine. Pas seulement toi…


Et Billy poursuivit sa plaidoirie à charge. Il lui expliqua
en long, en large et en travers pourquoi Brett n’était pas un garçon pour elle.
Qu’il s’était servi d’elle pour lancer sa carrière de réalisateur. Qu’elle n’aurait
jamais dû accorder sa confiance à un normie qui portait des tee-shirts de films
de monstres.


Frankie hochait la tête au fur et à mesure pour montrer à
Billy qu’elle partageait son indignation. Mais, si elle avait été parfaitement
honnête, elle lui aurait dit que, en livrant les interviews en clair à Channel
Two, Brett n’avait pas seulement trahi sa confiance. Il lui avait aussi brisé
le cœur.


Le repaire souterrain commençait à se remplir des RAD
habituels, en proie à la panique. Trop nerveux pour rester assis dans les
fauteuils club de pierre, ils faisaient les cent pas. Leurs mouvements
désordonnés oblitéraient par intermittence la lumière des lanternes suspendues
aux crochets du plafond, produisant un effet stroboscopique qui donnait le
tournis à Frankie. Jackson se mordillait la lèvre inférieure tandis que son
ventilateur de poche soulevait les mèches de son front. Près de lui, Lagoona
retira ses mitaines et entreprit d’enduire sa peau écailleuse de crème
hydratante Burt’s Bees. Deuce avait enlevé son bonnet vert pour laisser les
serpents qui lui servaient de cheveux prendre l’air et se déployer. Lala, encore
plus pâle qu’à l’ordinaire, referma son ombrelle rouge carmin et vint s’agglutiner
au groupe de ses amis. Julia les salua de son regard émouvant de zombie
derrière ses lunettes papillon.


En temps ordinaire, les éclats de leur conversation
pétillante auraient fusé du cercle qu’ils formaient, débordant dans la salle
comme la mousse d’un soda qu’on aurait secoué. Mais ce soir personne ne
mouftait. Au lieu des derniers potins et des rires habituels, ils n’échangeaient
que des regards inquiets (« Et maintenant, on fait quoi ? ») ponctués
de rongements d’ongles, de tambourinements nerveux de pieds battant le sol et
de sanglots étouffés.


Billy secoua le doigt de Frankie.


— On va leur dire bonjour ?


— Vas-y tout seul, répondit Frankie, trop mal à l’aise
pour affronter ses amis.


Pas à cause de l’échec de sa mission de libération des RAD, mais
parce qu’elle avait vraiment eu le béguin pour Brett et leur avait affirmé à
tous que ses sentiments étaient partagés.


Billy lui étreignit les doigts avant de lui lâcher la main.


— D’accord. Je reviens tout de suite.


Laissant ses paupières se fermer, Frankie était bercée par
les voix familières autour d’elle, qui l’enveloppaient comme des ondes
électriques.


— Qui aurait cru que le Brett était une telle enflure ?
dit Lagoona, son accent australien plus épais que jamais. Moi qui le prenais
pour un pote.


— Ouais. Et à cause de cette « enflure » je
vais devoir rentrer en Grèce, grommela Deuce.


— Pour combien de temps ? demanda Billy.


— Aucune idée. Suffisamment longtemps pour que l’entraîneur
me vire de l’équipe de basket.


— Cléo est au courant ? s’inquiéta Lala.


Le soudain claquement rythmique de semelles compensées en
bois et les effluves d’un parfum ambré dispensèrent Deuce de répondre.


— Saluuuut ! s’écria Cléo d’une voix suraiguë avec
la désinvolture d’une fille qui retrouve sa bande à la cafète.


— Cooool tes cheveuuuux, vrombit Julia en voyant la
coiffure apprêtée de Cléo.


La zombie ne semblait pas affectée par la tension qui allait
crescendo.


Frankie voulut leur jeter un coup d’œil furtif, mais se
trouva dans l’impossibilité de soulever ses paupières. Elle avait l’impression
que ses cils étaient lestés d’une bonne dizaine de boucles d’oreilles à
pampilles.


— Merci ! J’arrive tout droit de ma séance photo
de Teen Vogue, claironna Cléo. Qu’est-ce qu’elle a, Frankie ? demanda-t-elle
avec une seconde d’hésitation.


— Elle a seulement besoin de repos, répondit Billy. Elle
ira mieux après.


— Tu crois ? Si tu veux mon avis, je la trouve un
peu verte, pouffa Cléo.


Les doigts de Frankie s’échauffèrent, mais aucune étincelle
n’en sortit. Eût-elle disposé du moindre microwatt d’énergie en réserve, elle
aurait serré la pharaconne dans ses bandelettes jusqu’à faire sauter ses faux
cils comme des bouchons de champagne. Et puis qu’est-ce qu’elle fait ici de
toute façon ? Elle n’était même pas dans la vidéo.


— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? demanda
Lala, en écho aux pensées de Frankie.


— Je suis venue me disculper, répondit Cléo d’un ton
plus grave. Où est Clawdeen ?


— Personne ne le sait, soupira Billy. Elle ne répond
pas au téléphone.


— N’importe comment, tu voulais sans doute dire que tu
es venue t’excuser, non ? explosa Jackson.


— Cléo ? « S’excuser » ? se moqua
Deuce. Même pas en rêve.


— Exactement, Deucey. Parce que je n’ai rien à me
reprocher.


— Conneries ! cracha Lagoona. Tu as foutu nos vies
en l’air pour te faire bien voir de ta nouvelle copine…


— Ka ! l’interrompit Cléo en tapant sa semelle de
bois contre le sol de pierre. Bekka Madden n’est pas ma copine !


— Dommage pour toi, parce que nous on a donné, répliqua
Lagoona.


— Laisse-moi au moins finir, reprit Cléo, mains sur les
hanches. (Un silence.) Je reconnais que j’ai pris la mouche quand vous avez
choisi le film plutôt que ma séance photo avec Teen Vogue, se
lança-t-elle. J’ai alors fait équipe avec Bekka dans l’idée d’effacer la vidéo
de l’ordinateur de Brett pour empêcher sa diffusion. C’est pas cool, je sais. Mais
tout ce que je voulais, c’était faire cette séance photo avec mes meilleures
amies, et, moralement parlant, je n’ai rien fait de mal.


Julia bourdonna son approbation.


— Pourquoi faire équipe avec Bekka, alors ? voulut
savoir Lala.


— Parce qu’elle connaissait les mots de passe de Brett.


— Et quelles étaient ses raisons à elle de vouloir
empêcher la diffusion de la vidéo ? demanda Jackson.


— Qu’est-ce que j’en sais ? Je ne connais pas ses
raisons, mais je vous ai exposé les miennes, OK ?


La chaleur afflua au bout des doigts de Frankie comme le
rouge monte aux joues. Les raisons de Bekka, c’était elle.


— Quoi qu’il en soit, lorsque j’ai entendu que Channel
Two refusait de diffuser la vidéo à cause du floutage, j’ai cru que tout était
royal, poursuivit Cléo. Que vous seriez là pour la séance photo et que je n’avais
plus aucune raison de faire momie-momie avec Bekka et cette harpie d’Haylee. Je
ne me doutais pas qu’elles allaient balancer les images en clair à la télé. Je
n’ai rien à voir avec ça ! Je le jure sur Râ. Je me trouvais dans les
dunes de sable de l’Oregon et j’essayais de ne pas me faire piétiner par des
dromadaires quand la vidéo a été diffusée. Et si Mélodie ne m’avait pas mise au
parfum, je n’aurais jamais…


— Comment va Mélodie, au fait ? Est-ce que quelqu’un
lui a parlé ? l’interrompit Jackson. Ma parano de mère m’a confisqué mon
téléphone.


— Hé, j’en ai une bien bonne à propos de Mélodie !
(Cléo se pencha en avant, prête à colporter ses ragots sur la nouvelle normie.)
Tu savais que quand elle chante…


Lagoona lui coupa la chique.


— Pas de digressions et va droit au but. C’est toi qui
nous as balancés, oui ou non ?


Frankie aurait aimé voir la tête de Cléo. Personne ne
parlait jamais sur ce ton à son Altesse Royale.


— Bekka a agi seule, persista et signa Cléo. Mon seul
tort est d’avoir préféré une séance photo à la cause des RAD. Ça s’arrête là. Je
ne mettrais jamais aucun de vous en danger. Pas même pour Teen Vogue. Croix
de bois, croix d’Égypte, si je mens je retourne dans ma crypte. (Elle marqua
une pause.) Vous avez des questions ?


Personne ne pipa mot, et Frankie entendit seulement des
bruits d’embrassades et des effusions d’amitié. La pharaonne était absoute.


— Cooool tes cheveuuuux, ronronna Julia pour la seconde
fois.


Cléo gloussa.


— Merci, ma goule.


Attendez ! Moi, j’ai une question, pensa Frankie.
Quand tu dis que « Bekka a agi seule », tu veux dire sans toi ou
sans Brett ? Est-ce que Brett est innocent ? Est-ce que… Aïe ! Ça
serre. Une crampe de boulon. Ahhhh…


Tout le corps de Frankie se mit à bourdonner. Des éclairs d’énergie
se déversèrent le long de sa colonne vertébrale, puis dans ses membres. Ses
doigts se raidirent. Ses orteils s’écartèrent en éventail. Elle ouvrit les yeux
d’un seul coup. Est-ce que c’est ce que ressentent les normies quand ils
mangent du sucre ?


Son père était penché sur elle, les sourcils froncés, et la
dévisageait comme s’il cherchait à lire dans ses pensées.


— Comment va la parfaite petite fille à son papa ?


Frankie hocha lentement la tête et s’assit sur le canapé. Les
mains chaudes de sa mère lui soutenaient le dos.


— Nous étions morts d’inquiétude, dit Viktor. Si Billy
ne nous avait pas dit où tu étais…


— Frankie, cinq minutes de plus et tu étais
complètement déchargée, expliqua Viveka. Effacement de la mémoire, coma…


Elle balaya ces horribles pensées.


— Tiens, annonça fièrement Viktor. (Un sac matelassé
dansait à son index au bout d’une lanière rouge sang.) C’est pour toi.


Ne sachant que penser, Frankie se tourna vers sa mère. Le
sac était vraiment voltage, mais le moment était mal choisi pour se faire des
cadeaux.


— Vas-y, l’encouragea Viveka. Prends-le.


La tanière des RAD grouillait de parents qui se
précipitaient pour serrer leurs enfants dans leurs bras.


— C’est une ampèratrice portative, expliqua Viktor. Il
te suffit de la garder à proximité de ton corps pour que tes batteries soient
toujours chargées.


— Nous avons copié le modèle 2.55 de Chanel, murmura
Viveka d’un air triomphant.


Frankie fit tourner le sac entre ses mains. Il était vibrant
d’énergie. La lanière était cloutée de minuscules boulons et l’intérieur
possédait plus de poches que son cargo slim Current/Elliott. Elle y transféra
aussitôt son iPhone 4, son portefeuille noir et vert Harajuku Lovers, son
poudrier incrusté de strass, sa trousse à maquillage Absolue Perfection, son porte-clés
Lady Gaga et un sachet de caramels au beurre salé qu’elle sortit de son vieux
sac à dos argenté. Tout son petit bazar trouva parfaitement sa place.


— Je l’adore de toute la zone que devrait occuper mon
cœur ! s’écria Frankie avec un grand sourire en serrant ses parents dans
ses bras pour les remercier.


Ils sentaient les produits chimiques et le gardénia – qui
composaient pour elle l’odeur de l’amour.


— Est-ce bien le temps des niaiseries adolescentes et
des embrassades ?


Une voix d’homme, grave et mélodieuse, emplit soudain la
pièce.


Les Stein se séparèrent et contemplèrent l’écran géant qui
descendait du plafond. Il s’immobilisa au milieu de la salle comble, flottant à
trois mètres au-dessus du sol de pierre. Les RAD cessèrent séance tenante leurs
jérémiades et se tournèrent vers l’image de l’homme distingué assis sous un
immense parasol, qui venait d’apparaître. Il portait des lunettes de soleil
Oakley à verres miroir, un peignoir de satin doré ouvert sur un bronzage
multicouche, et ses cheveux noirs lissés à la brillantine étaient soigneusement
peignés en arrière. Le plan rapproché ne révélait pratiquement rien de son
environnement, hormis le bastingage en bois poli d’un yacht. Jay-Z vociférait
en arrière-plan. Des femmes gloussaient. Des verres s’entrechoquaient.


— Pardonnez-nous, Big D, s’excusa Viktor en se rapprochant
de l’écran. La joie de voir que Frankie était saine et sauve et…


Croisant les bras sur sa poitrine lisse, l’homme sur l’écran
secoua la tête d’un air réprobateur.


— Désolé, répéta humblement Viktor.


Trois femmes traversèrent l’image en faisant claquer leurs
talons, vêtues de trikinis conçus pour laisser des marques de bronzage d’un
néoplasticisme très « mondrianesque ». Leurs ongles acérés vernis de
rose griffèrent sensuellement la nuque de Big D au passage.


Gênée, Lala se cacha le visage dans les mains.


Frankie s’éloigna de sa mère pour rejoindre ses amis.


— Comment il fait pour être aussi bronzé ? demanda
Cléo à Lala.


— Trente heures sans bouger sur un banc solaire, répondit
Lala à mi-voix.


— Je déteste ces trucs, commenta Frankie, au souvenir mortifiant
de la surtension qu’elle avait provoquée au spa. J’avais l’impression d’être
dans un cercueil.


Cléo et Lala s’esclaffèrent.


— Hum, mon petit doigt me dit que ce n’est pas ce qui
le dérange, ajouta Cléo.


Elles pouffèrent à nouveau.


Voyant bien qu’il y avait un truc qui lui échappait, Frankie
se pencha vers Lagoona et souffla dans ses boucles blondes :


— C’est qui, ce type ?


— Le paternel de Lala, lui répondit Lagoona sur le même
ton. C’est le boomer.


— Le quoi ?


— Le mâle dominant de la harde de kangourous, expliqua
Lagoona.


Frankie fronça les sourcils.


— Zebigboss !


— Oh.


— Malin comme un wallaby, poursuivit Lagoona. Et plutôt
porté sur les Sheilas, si tu vois ce que je veux dire.


Frankie opina du chef comme si elle voyait.


Big D s’éclaircit la voix.


— Je vous fais grâce des réprimandes. J’imagine que
vous êtes suffisamment punis de devoir quitter vos foyers. N’est-ce pas ?


Plusieurs parents baissèrent la tête d’un air contrit. D’autres
reniflèrent pour ravaler leurs larmes. Frankie recula de quelques pas et se
dissimula derrière Deuce, juste au cas où Big D chercherait un bouc émissaire. Mais
il ne semblait pas se soucier de désigner un coupable. Et les autres non plus, heureusement.
Le blâme était un luxe qu’ils ne pouvaient plus se permettre.


— J’ai fait le nécessaire, annonça-t-il. Mon frère Vlad
va passer parmi vous pour ramasser vos téléphones et vos pièces d’identité. Chacun
de vous se verra attribuer un nouveau téléphone, un nouveau numéro et une
nouvelle identité pour brouiller les pistes.


Vlad, l’oncle de Lala, se matérialisa devant Frankie, et lui
tendit la gueule béante d’un immense sac noir. Un mètre cinquante à tout casser,
avec sa touffe de cheveux gris, ses lunettes à monture d’écaille et son
tee-shirt moulant à rayures noires et blanches, on aurait dit une figurine d’Andy
Warhol sortie d’un Happy Meal.


— C’est comme pour Halloween. Tu me files tes bonbecs
ou je te transforme en pastèque, lança-t-il, en dénudant la pointe de ses crocs
blanchis aux Crest Whitestrips.


Des étincelles jaillirent au bout des doigts de Frankie, qui
fouilla la foule du regard à la recherche de Billy. Son téléphone était un
cadeau qu’il lui avait offert. Elle ne pouvait pas…


— T’en fais pas, dit Billy comme s’il lisait dans ses
pensées. Je ne le prendrai pas personnellement.


Oncle Vlad inclina la tête et haussa ses sourcils presque
inexistants pour l’encourager.


Frankie plongea la main dans son nouveau sac et empoigna son
téléphone. Comme un jeune chien fou tout guilleret de revoir son maître, l’appareil
retrouva sa pleine charge au seul contact de sa main. Oh, ces deux-là allaient
se manquer.


— Allez, allez ! la pressa oncle Vlad.


Frankie lâcha son téléphone dans le grand sac sombre.


— Portefeuille également, Miss Étincelles.


Frankie n’étant pas du genre à se laisser marcher sur les
pieds, elle envisagea un instant de lui faire cracher ses jolis crocs brillants,
mais ce n’était pas le moment d’attirer l’attention. Elle se contenta donc de
sortir sa carte d’étudiante de Merston High et de la jeter au fond du sac.


— Je garde le portefeuille, déclara-t-elle.


— Miaow ! feula oncle Vlad. Frankie l’Insoumise a
parlé.


Le surnom arracha à Frankie un sourire narquois. Elle le
prit comme un compliment. Oncle Vlad lui fit un clin d’œil comme si c’était
peut-être le cas et lui tendit une enveloppe noire.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Argent liquide, nouvelle carte d’identité, itinéraire,
et un coupon de retrait pour un iPhone, utilisable dans n’importe quel Apple
Store dans le monde.


— « Itinéraire » ? répéta Frankie. Où
est-ce qu’on va ?


— Tu sais lire ? Alors tu regardes toi-même, l’Insoumise.
(Oncle Vlad lui montra la salle pleine de gens attendant leur enveloppe.) Tu n’es
pas ma seule cliente.


Oncle Vlad et son grand sac noir passèrent à Cléo.


— Pas la peine, dit-elle en serrant son sac sur sa
poitrine. Je n’ai rien fait… Je n’étais pas dans la vidéo !


Frankie leva les yeux au ciel en se frayant un chemin à
travers la foule.


— Une flotte d’avions privés est en chemin, poursuivit Big
D. Ils seront à l’endroit habituel dans trois heures. Vous voyagerez en toute
sécurité grâce à l’un de mes contacts de l’aviation civile. Jusque-là, personne
ne bouge d’ici. Vous ne rentrerez pas chez vous. C’est trop risqué.


Des protestations s’élevèrent.


— Que va-t-il se passer à Salem quand nous serons
partis ? demanda l’un des adultes. Qui fera tourner mon restaurant ?


— Et mon cabinet d’avocat ?


— Et la caserne des pompiers ?


— Que vont devenir mes élèves ?


— Et mes patients ?


La contestation se mua rapidement en panique. Tous ces gens
étaient des notables qui occupaient des postes-clés, dévoués non seulement les
uns aux autres mais également à toute la communauté. Big D espérait-il vraiment
qu’ils abandonnent tout pour s’enfuir ? Qui les remplacerait ? Comment
fonctionnerait la société sans eux ? Et qu’adviendrait-il de ceux qu’ils
laisseraient derrière ?


Oubliant la règle fixée par ses parents de ne pas s’approcher
trop près de la télé, Frankie se planta devant l’écran géant et demanda tout à
trac :


— Êtes-vous certain que la fuite soit la meilleure
solution ?


Big D se pencha vers la caméra, dont l’objectif se refléta
dans les verres de ses lunettes.


— Miss Stein, je présume ?


Frankie hocha la tête.


Il se renfonça dans son fauteuil immaculé de capitaine, les
mains jointes sur son ventre.


— Oui, j’ai entendu parler de toi.


— Je suis flattée, s’écria Frankie en souriant.


Quelques adultes ricanèrent.


— Excusez-la, monsieur, s’interposa Viktor en posant
une main sur l’épaule de Frankie, qu’il tira en arrière. Elle vient juste de
naître. Elle veut simplement dire qu’une partie d’entre nous en a assez de
céder à l’intimidation et que nous désirons rester à Salem.


— Facile à dire pour vous, l’interrompit Maddy Gorgone,
la mère de Deuce. Frankie n’était pas dans le film.


— Bien sûr que si, répliqua Viveka.


— Seulement sa voix, renchérit Corail, la tante de
Lagoona. Comment se fait-il qu’elle ait mené les interviews sans apparaître à l’image ?
Comme si elle savait d’avance que ce truc-là nous reviendrait dans la figure
comme un boomerang.


Frankie eut l’impression qu’on venait de brancher un tuyau d’aspirateur
dans son nombril et sentit filer son sang-froid.


— Nous n’avions qu’une seule caméra ! aboya-t-elle.
J’aurais peut-être dû m’asseoir sur les genoux des invités, ou on aurait pu l’attacher
au bout d’un balancier, mais…


Viktor toucha l’épaule de Frankie en guise d’avertissement.


— Stop, murmura-t-il entre ses dents.


— T’es trop géniale, lui susurra Billy de l’autre côté.


Mais Frankie était trop remontée pour apprécier.


— De quoi exactement accusez-vous ma fille ? demanda
Viveka.


Sur l’écran, Big D passait commande de son déjeuner à une
serveuse.


— Tu le sais très bien, répliqua Corail. Elle n’a fait
que nous attirer des ennuis depuis le jour de sa naissance.


Frankie jeta des étincelles.


— Attends une seconde, Carole, intervint Ram de Nile
depuis le fauteuil club où il était confortablement installé.


— Je m’appelle « Corail ».


— Ma Cléo non plus n’était pas dans ce film, enchaîna-t-il
sans relever. Est-ce que tu insinues par là qu’elle aurait eu des arrière-pensées ?


— Peut-être bien, persista Corail.


— Eh bien, laisse-moi te dire que tu ferais surtout
mieux de tenir ta nièce en laisse, lui assena Ram comme Cléo venait le
rejoindre.


— Mieux vaut entendre ça que d’être sourd ! explosa
Lagoona. Je sais très bien ce que je fais.


Lala pouffa et Big D se tourna vers leur groupe.


— Je vois ça, oui, persifla Ram.


— Je préfère ne pas prendre de risques, ajouta Maddy. Je
rentre en Grèce avec Deuce.


— Quoi ? hurla Cléo. Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
demanda-t-elle à son petit ami.


— Je l’ai appris il y a une heure, répondit-il d’un air
plaintif.


— Combien de temps sera-t-il parti ? s’enquit Cléo
auprès de Mme Gorgone.


— Aussi longtemps qu’il le faudra, répondit Maddy avec
fermeté. Des normies dans le monde entier savent désormais qui nous sommes. Nous
devons nous recentrer sur la famille… Il n’y a qu’à la famille qu’on puisse
encore faire confiance.


— Vous ne pouvez pas dire ça. Beaucoup de normies nous
soutiennent, intervint Jackson, qui pensait manifestement à Mélodie.


— Et l’équipe de basket ? poursuivit Cléo. L’entraîneur
exclura Deuce s’il manque… (Elle fondit en larmes.) Et moi ? Qu’est-ce que
je vais devenir ?


— Parce que toi tu as fait des choix intelligents, nous
restons à Salem, décréta Ram, même si ce n’était pas exactement ce que Cléo
voulait dire.


Corail agita son enveloppe noire.


— Quant à Lagoona, elle rentre chez ses parents à Bells
Beach.


À ces mots, la créature marine éclata en longs sanglots
salés, et les écailles de ses joues brillèrent comme coulaient ses larmes. La
promesse de séances de surf quotidiennes et de pouvoir nager au coucher du
soleil le long de la Grande Barrière de corail murmurée par sa tante à son
oreille lui apporta une brève consolation, mais l’idée de quitter ses amis et
de rater la bête de fête des seize ans de Clawdeen lui déchira à nouveau le
cœur.


— On t’enverra le film de la soirée, promit Jackson
pour la réconforter.


— Qu’est-ce que tu racontes ? dit sa mère. On ne
reste pas non plus.


— Quoi ? Je ne peux pas partir comme ça. Et le
lycée ? Mes cours de dessin ? Et Mélodie ?


— Mélodie est une fille adorable, Jackson, mais en ce
moment elle est le cadet de mes soucis.


Les disputes éclataient tout autour de Frankie. Parents et
enfants échangeaient leur point de vue quant à leur avenir tandis qu’oncle Vlad
leur retirait leur téléphone des mains.


Seule Lala regardait encore l’écran.


— Est-ce que ça signifie que je vais te rejoindre sur
ton yacht, papa ? demanda-t-elle, la voix adoucie par l’espoir.


— La, je dirige un empire international depuis ce
bateau. Ce n’est pas une croisière Disney, lui expliqua Big D d’un ton qui
montrait bien que ce n’était pas la première fois.


Lala regarda les lacets fuchsia de ses rangers. Elle finit
par relever la tête, les yeux baignés de larmes.


— Je reste ici, alors ? Avec oncle Vlad ? (Big
D secoua la tête.) Pourquoi pas ? questionna-t-elle en enfouissant ses
mains pâles dans les manches de son cardigan oversize. Je ne suis pas
comme toi. La caméra ne fixe pas mon image. Personne n’a vu mon visage.


— Ils savent où tu habites.


— Mais…


— Tu ne t’ennuieras pas en Transylvanie, affirma-t-il.


— Non, protesta Lala en reculant. Pas chez les
grands-pas-marrants, pitié.


— Ne les appelle pas comme ça. Tu seras en sécurité
chez eux. Avec un peu de chance, ils t’apprendront peut-être aussi un truc ou
deux sur la façon de prendre ses responsabilités et de se comporter en adulte.


Oncle Vlad roula des yeux, prenant la pique pour son compte.


— Ils passent leur temps à siroter des milk-shakes au
sang et ne mettent jamais le nez dehors !


— Ils sont un peu vieux jeu, c’est vrai, reconnut Big D.


— Papa, la dernière fois que j’ai dit à grand-père que
je voulais être vétérinaire, il m’a répondu que je l’étais déjà puisque je ne
mangeais pas de viande. Vétérinaire, végétarienne, pour lui c’est la même chose !


— Ils ont pourtant su me donner la meilleure éducation,
pas vrai ? (Lala s’abstint de répondre.) Garde ton sang-froid, la pressa
Big D.


— Toujours le mot pour rire, gloussa Lagoona à voix
basse.


— Grand-père aime bien te taquiner. Laisse-leur une
chance.


— Mais, papa…


À l’écran, la serveuse venait d’apporter un steak encore
grésillant sur un plateau d’argent.


— J’ai un rendez-vous qui m’attend, décréta-t-il. Maddy,
les téléphones.


Oncle Vlad vida le contenu de son grand sac noir sur le sol.
La mère de Deuce s’avança de sa démarche souple et élégante.


— Tout le monde ferme les yeux, avertit-elle, une main
sur la monture de ses solaires Dior aux verres fumés.


Les RAD obtempérèrent et elle releva ses lunettes. La température
de la pièce s’abaissa aussitôt de quelques degrés, puis revint à la normale
quand elle les remit devant ses yeux.


— C’est fait, annonça-t-elle.


Ils découvrirent une sculpture de pierre composée des
téléphones portables, des portefeuilles et des pièces d’identité dont ils
venaient de se défaire – une œuvre d’art obscure de plus qui venait encombrer
leur repaire souterrain, dernier tribut en date au combat qu’ils menaient.


— Bonne chance à vous tous, leur souhaita Big D dans le
brouhaha des sanglots. Et n’oubliez pas, nous sommes fiers de vivre cachés.


— Fiers de vivre cachés, psalmodia la foule en retour.


Tout le monde, sauf les Stein.


L’écran redevint noir et remonta lentement au plafond.


De l’autre côté de la salle, tante Corail, qui essayait toujours
de consoler Lagoona, leur jeta un regard haineux.


— Je crois qu’on ferait mieux d’y aller, dit Viktor en
plaçant un bras protecteur autour des épaules de sa fille.


Frankie avait quand même du mal à croire que ses parents
envisageaient sérieusement de rester à Salem.


— Alors, c’est tout ? On rentre tout bonnement à
Radcliffe Way ?


Viveka s’agenouilla pour prendre la main de sa fille entre
les siennes.


— Oui, c’est ce qu’on va faire. (Ses yeux violets la
regardaient avec une tranquille assurance.) Ça fait des siècles que nous
agissons à notre façon, ce qui ne nous a pas menés bien loin. Maintenant, nous
allons essayer la tienne.


— Ma façon ?


Frankie jeta des étincelles et retira sa main de celles de
sa mère. L’idée d’être la meneuse d’une révolution était bien agréable, mais
formulée tout haut la proposition devenait pesante, lestée de responsabilités
et de conséquences à assumer. Et, après plusieurs échecs dans ce rôle de
championne de la liberté, elle se posait quelques questions sur sa capacité à
mener à bien cette nouvelle mission.


— Mais je n’ai pas de plan, ni rien.


— Tant mieux, dit Viktor avec un petit rire, songeant
manifestement lui aussi à ses antécédents. Parce que, dans l’immédiat, notre
objectif est de rester tranquilles et de ne pas faire de vagues. Nous
continuerons à mener nos vies d’avant. Nous vaquerons à nos occupations
habituelles. Et voilà. Rien de plus. Pour le moment. Pas de complot, pas de
plan, pas de stratégie. Pas avant de savoir à quoi et à qui nous avons affaire.
C’est compris ?


— C’est compris, acquiesça Frankie, même si ce n’était
pas tout à fait la vérité.


Elle n’était pas encore en possession de tous les éléments. Mais
ça ne saurait tarder. Quand elle verrait Brett lundi matin au lycée, elle lui
réclamerait – exigerait plutôt – des explications sur le rôle qu’il avait joué
dans cette affaire. Ensuite seulement, après s’être occupée de lui en fonction
de sa réponse, elle se plierait aux règles de son père.


Au milieu des larmes d’adieux et de quelques regards
vindicatifs, Viktor conduisit sa famille vers l’antique porte de bois du RIP. Frankie
et Viveka s’arrêtèrent à plusieurs reprises pour serrer leurs amies dans leurs
bras et leur souhaiter bon vent.


— Vous allez réellement rester à Salem ? demanda Mme J
en glissant un mouchoir roulé en boule sous ses lunettes noires pour se
tamponner le coin des yeux.


— C’est ce que nous allons faire, oui, répondit Viveka
en souriant à Frankie.


Frankie lui rendit son sourire.


— Si seulement Jackson et moi pouvions rester aussi, mais…


— Sans vouloir te vexer, intervint Maddy Gorgone en
coupant la parole à Mme J, crois-tu vraiment que rester à Salem
soit ce qu’il y a de mieux pour ta fille ?


— Absolument, répliqua Viveka, dont la conviction se
réfléchit dans les lunettes Dior de Maddy.


— C’était mon idée, précisa Frankie, volant au secours
de sa mère.


— Nous avons compris beaucoup de choses grâce à elle
ces derniers mois, dit Viveka, souriant de plus belle à sa fille.


— Nos enfants sont intelligents. Là n’est pas la
question. (Maddy tapota le foulard vert et jaune qu’elle portait en turban.) Mais,
par les temps qui courent, il me paraît plus sage de laisser les adultes jouer
leur rôle.


— Nous lui enseignons les choses de la vie, répliqua
Viveka. Et elle nous apprend à vivre, ajouta-t-elle à l’intention de Frankie.


— Très bien, conclut Maddy avec un petit sourire
caustique. Espérons qu’elle sait ce qu’elle fait.


— Prenez bien soin de vous, renifla Mme J.
Nous espérons bien vous retrouver ici en un seul morceau dans l’éventualité où
nous pourrions rentrer chez nous.


L’éventualité ? Frankie n’avait jamais considéré
l’idée que tous ces gens pouvaient fort bien ne jamais revenir. Trop occupée qu’elle
était à soigner ses peines de cœur. Trop accaparée par son désir d’affronter
Brett. Complètement obnubilée par la décision hyper voltage de ses parents de
rester à Salem.


Honteuse de son égoïsme, Frankie procéda à quelques
ajustements internes de son système empathique et se brancha sur la fréquence
de la pièce. L’abattement et le chagrin étaient omniprésents, aussi gris et
oppressants que le brouillard de Salem.


Les parents s’étaient rassemblés en petits groupes, discutant
à voix basse de plans à peine ébauchés. Assis dans un fauteuil club, Jackson
était penché en avant comme pour essayer de ne pas vomir. Lala et Lagoona
gloussaient à travers leurs larmes comme elles enregistraient des messages
vidéo chacune sur le portable de l’autre. Les bras cerclés d’or de Cléo étaient
passés autour du cou de Deuce, ses faux cils imbibés de larmes accrochés au
bord de ses yeux telles des branches en haut d’une cascade. Si les larmes
pouvaient se calcifier, les siennes auraient formé des stalactites au bord de
ses paupières. Était-ce vraiment des adieux définitifs ?


Frankie n’imaginait pas le lycée sans ces gens. Et pour elle
ils formaient un tout. Elle était plus que jamais déterminée à remettre les
choses en ordre. Elle voulait être une force de rassemblement, pas de
séparation. Elle voulait donner un sens à sa vie pour mériter enfin l’appellation
de « parfaite petite fille à son papa ». Elle le ferait pour ses amis,
pour ses parents, et pour son propre avenir.


À l’instar de Martin Luther King Jr., Frankie rêvait de
vivre au sein d’une nation où les gens ne seraient pas jugés sur la couleur de
leur peau, mais sur la valeur de leur caractère. Plus tôt ce rêve se
réaliserait, plus vite elle pourrait vivre le sien, celui de toute adolescente
tel que le chantait Katy Perry dans Teenage Dream.
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Sous influence


La porte d’entrée de la maison des Carver s’ouvrit à la
volée. Mélodie leva la tête de la table de la cuisine où elle tentait de calmer
sa migraine, se préparant à l’entendre claquer, mais rien ne vint.


— Qui est là ? demanda Candace, sa sœur aînée, en
recrachant une coquille de pistache sur Mélodie depuis l’autre côté de la table.


Pas de réponse.


Les filles échangèrent un regard apeuré. On vient nous
mettre en garde à vue ? Nous interroger sur notre implication dans
RADicalement vôtre ? Nous enlever et nous torturer jusqu’à ce que nous
leur révélions où se cachent les RAD ?


Si encore elles le savaient.


— Nous avons des snipers chargés jusqu’à la gueule !
menaça Candace.


Mélodie leva les yeux au ciel.


— Les snipers, c’est les tireurs, pas les armes, souffla-t-elle.


Candace haussa les épaules. « Je devrais marquer des
points rien que pour connaître ce mot que les blondes aux traits parfaitement
symétriques ne connaissent habituellement pas », semblait-elle dire.


— Où est-elle ? cria l’intrus.


Le pilonnement familier des lattes de bois du plancher par
les talons d’une paire de boots de randonnée Tory Burch les rasséréna.


— Salut, m’man…, marmonna Candace en recrachant une
autre coque de pistache.


Mélodie appuya sur la touche « bis » de son
téléphone pour ce qui lui semblait être la millionième fois de la soirée. Elle
tomba une fois encore directement sur la messagerie, et raccrocha.


— Je crois que Jackson a un problème.


Glory Carver apparut sur le seuil de leur cuisine esprit
cottage. Sa silhouette menue enveloppée d’un trench noir sans prétention
laissait la vedette à ses boucles auburn.


— Où est votre père ? Il devrait être rentré
depuis longtemps.


Mélodie haussa les épaules.


— Qu’est-ce que j’en sais…


— Tant pis. Je ne peux pas patienter une minute de plus
pour t’entendre, déclara Glory en frottant nerveusement ses mains l’une contre
l’autre. (L’estomac de Mélodie se contracta. Elle ne voulait rien partager de
ce cauchemar, surtout pas avec elle.) Allez, je n’ai pas quitté mon club de
lecture en catastrophe pour que tu restes plantée là à me regarder sans rien
dire. Je t’écoute !


— Tu ne fermes pas la porte ? éluda Mélodie, incapable
de regarder sa mère en face.


— Quoi ? C’est la porte qui te gêne ? (Glory
dénoua la ceinture de son trench et vint rejoindre ses filles à la table de la
cuisine – un plateau de verre de forme ovoïde qui semblait narguer leur maison
rustique de sa patine très Beverly Hills.) C’est tout ?


— Ben oui.


Mélodie se leva pour ouvrir la porte du réfrigérateur
encastré habillé de panneaux de bois. L’air froid lui fit du bien.


— Pourquoi cette mine longue comme un jour sans pain ?
demanda Glory.


Mélodie fit les gros yeux à la brique de lait bio écrémé.


— Dis plutôt « un jour sans Jackson ». Ma
petite sœur est complètement obsédée par ce type et elle ferait surtout mieux d’aller
voir ailleurs pour se changer les idées, répondit Candace.


— Tu as vraiment l’air de broyer du noir, s’étonna
Glory en braquant ses yeux verts sur Mélodie. Je ne comprends pas.


— Les raisons, c’est pas ce qui manque.


Mélodie referma le frigo et traversa le séjour à grandes
enjambées pour aller refermer la porte d’entrée. Peut-être parce que mes
amis sont devenus la cible d’une chasse aux monstres à grande échelle ? avait-elle
envie de lui hurler. Ou parce que mon petit ami ne répond pas au téléphone
depuis plus de trois heures ? Mais non ! Je sais pourquoi je broie du
noir. C’est parce que Manu, le majordome de Cléo, m’a donné des raisons de
penser que tu n’étais pas ma vraie mère ! Mais la généalogie n’était
pas sa priorité. Elle voulait d’abord retrouver Jackson. Aussi Mélodie
revint-elle dans la cuisine sans dire un mot.


— Je pensais au contraire que tu serais en train de
fêter ça, se justifia Glory en haussant les épaules d’un air désabusé.


— Fêter quoi ? demanda Mélodie, en plein désarroi.


— Ta sœur m’a appris la bonne nouvelle par texto depuis
le shooting de Teen Vogue.


— La bonne nouvelle ?


— Quand j’ai su que tu avais retrouvé ta voix, j’ai
failli bondir de mon J Brand !


Candace ouvrit une autre pistache.


— Attends un peu. (Mélodie s’adossa au comptoir et
fourra ses mains dans la poche ventrale de son gilet à capuche.) Tu parles de
ma voix ?


Glory acquiesça.


— Quoi d’autre ? Je veux absolument t’entendre. (Elle
joignit les mains comme pour une prière en articulant silencieusement « Steplaît,
steplaît, steplaît » telle une petite fille.) Tu veux bien chanter Over
the Rainbow du Magicien d’Oz ? Comme quand tu étais petite. J’ai
toujours adoré cette chanson.


Candace éclata de rire.


— Maman, je ne suis pas d’humeur…


— Chérie ! appela Beau depuis le seuil. Tu ne vas jamais
le croire !


— Je sais ! Elle a retrouvé sa voix ! (Glory
se précipita dans l’entrée pour l’accueillir.) Il est 20 h 30. Où étais-tu
passé ?


— Les téléphones n’ont pas arrêté de sonner au bureau.


Le teint doré à l’autobronzant, dans son costume Armani, le
chirurgien esthétique insensible aux marques du temps entra dans la cuisine. Il
déposa un baiser sur le front de ses filles tout en desserrant sa cravate avant
de se laisser tomber dans la paume d’une des chaises noires en forme de main
disposées autour de la table. Glory fourra un de ses plats Weight Watchers
favoris dans le micro-ondes – une quesadilla au poulet basses calories –
et mit le minuteur en marche.


— Pourquoi n’as-tu pas laissé les secrétaires s’en
occuper ?


— Ma curiosité maladive, répondit-il. Les appels
provenaient tous d’adolescents qui désiraient savoir si on pouvait leur ajouter
des crocs, des cornes, des queues… tout ce que tu voudras. Ils veulent
ressembler à ces… (Il claqua des doigts pour essayer de trouver le mot qui lui échappait,
sans y parvenir.) Bref. Le docteur Kramer et moi avons d’abord cru qu’il s’agissait
d’un canular, comme cette mauvaise blague que les gamins de Merston High ont
jouée à ce pauvre Brett. Et puis on a entendu parler du film qui est passé sur
Channel Two et…


— Les NUDIstes vaincront ! hurla Candace en levant
le poing.


— Qui sont ces NUDIstes ? demanda Glory dans la
sonnerie du micro-ondes.


— Les Normies Unis contre la Discrimination Imbécile, expliqua
Candace. Melly, ça marche. Les normies veulent devenir des RAD ! Notre
message est passé ! (Elle composa un texto pour Billy.) Génial, ça fera
hyper top dans mes dossiers d’inscription pour la fac.


— Voilà ! C’est le mot que je cherchais : les
RAD ! dit Beau en soufflant sur sa quesadilla fumante. Et, si j’ai
bien compris, certains d’entre eux habitent dans notre rue ! (Il but une
gorgée de vin dans le verre que Glory venait de poser devant lui.) Le docteur
Kramer meurt d’envie d’en voir un de plus près, alors je l’ai invité à dîner
dimanche soir avec sa famille. Ils ont deux enfants du même âge que vous, et…


— Et quoi ? Tu te lances dans le business au noir ?
l’interrompit Mélodie. Venez mater les monstres de Radcliffe Way ! Le prix
du billet est inclus avec le dîner ! Filets fournis gratuitement pour la
chasse aux monstres.


— Mais qu’est-ce qui te prend ? s’étonna-t-il.


— Elle broie du noir, expliqua Candace. Mais elle a
raison, papa. Ce ne sont pas des monstres de foire.


Mélodie hocha la tête en signe d’assentiment.


— Je n’ai jamais dit qu’ils étaient…


— Et ces enfants Kramer, filles ou garçons ?


— Deux filles.


— Candace, terminé. Ce sera sans moi.


— Hors de question, insista Beau. Présence obligatoire.


— Beau, pourquoi as-tu invité ces gens juste la veille
de notre départ en vacances ? se plaignit Glory en lui resservant du vin. Nous
partons le lendemain matin aux aurores.


— C’était le seul soir où ils pouvaient se libérer.


— Vous êtes pathétiques, marmonna Mélodie entre ses
dents.


Comment ses parents pouvaient-ils se montrer tellement
désinvoltes face à un sujet aussi grave ? Il fallait qu’un problème les
touche personnellement pour qu’ils s’y intéressent ? Ça ne leur suffisait
pas que leurs voisins soient concernés ?


— Mais nous avons les bagages à faire et…


— Ne t’inquiète pas, la rassura Beau, soulevant son
verre par le pied. Je m’arrêterai acheter un truc à emporter à l’Auberge de
la Planque. Tu n’auras qu’à le transférer dans un de tes plats en Pyrex et
ils croiront que c’est toi qui l’as fait.


Un sourire s’épanouit sur le visage de Glory, qui tapa dans
la main de son mari.


— Je savais bien que je ne t’avais pas épousé pour rien.


Est-ce que vous vous entendez parler ? faillit
hurler Mélodie. Mais, à cet instant précis, son iPhone sonna.


Jackson !


Bondissant vers son téléphone, elle ne put s’empêcher de se
demander si elle se serait autant impliquée dans la « cause » des RAD
si son petit ami n’était pas directement concerné. Et Candace se
montrerait-elle aussi dévouée si elle ne pensait pas que le titre de « chef
des NUDIstes » serait du plus bel effet dans ses dossiers de candidature
pour l’université ? Mélodie balaya ses doutes, voulant croire qu’elle
était moins égoïste que ses parents. Et de loin.


— Allô ? lança-t-elle en décrochant, bien que l’appel
provienne d’un numéro masqué.


Une voix lui répondit dans un murmure.


— Mélodie ? C’est Sydney Jekyll. Je veux dire, Mme J.
Ton professeur de biologie. La mère de Jackson.


Mélodie sentit sa bouche se dessécher.


— Est-ce qu’il va bien ?


— Oui, soupira Mme J. Mais il refuse de
quitter Salem sans te dire au revoir.


— Quitter Salem ? Pour aller où ?


Un ouragan s’abattit sur Mélodie, lui donnant la nausée.


Qui est-ce ? demanda silencieusement Glory.


Mélodie coupa court à son intrusion d’un geste de la main et
courut se réfugier au salon pour plus d’intimité.


— Peux-tu être au café Cristal en face de l’aéroport
dans quarante minutes ?


— Han-han, réussit à articuler Mélodie.


— Bon. À tout de suite. Assure-toi de ne pas être
suivie.


Et elle raccrocha.


 





 


Mélodie jeta un dernier coup d’œil dans le rétroviseur, mais
ne vit que l’obscurité trouée par le halo des lampadaires derrière elles.


— C’est là, dit-elle à voix basse en montrant les trois
dernières lettres encore illuminées sur le fronton de la brasserie. Prends à
gauche après le « tal ».


— Ah ! dit Candace en voyant l’enseigne décrépite.
Je suis sûre que Frankie pourrait les rallumer avec ses mains, tu ne crois pas ?


Mélodie n’en savait rien, et n’était pas d’humeur à deviner.


Candace mit son clignotant.


— C’est parti !


Elle braqua violemment et fit crisser les pneus de la BMW
sur le parking du café Cristal.


Elle se gara à côté d’un pick-up Tacoma rouillé dont une
vitre avait été remplacée par du carton fixé avec du ruban adhésif. Mélodie se
recroquevilla sur son siège.


— Éteins au moins les phares.


— C’est bon, il faut te détendre un peu, répliqua
Candace sèchement, manifestement lasse de la paranoïa obsessionnelle de Mélodie.


— Dis ça à ton accoutrement.


Candace baissa les yeux sur sa tenue avec un petit rire. Vêtue
de la veste camouflage que sa mère réservait à l’observation des oiseaux et d’une
casquette à large visière, des jumelles autour du cou et un appeau dépassant de
la poche, il était difficile de la prendre au sérieux. Mais elle avait raison. Mélodie
devait se décrisper. Personne ne les avait suivies.


— Je ne vois pas leur voiture. Tu crois qu’ils sont
déjà repartis ? Et si…


Mélodie n’eut pas le cœur d’aller au bout de sa pensée. Elle
redoutait déjà que Jackson soit parti, mais ce serait encore pire s’il avait été
arrêté.


— Tu n’as jamais eu l’occasion de semer un type un peu
trop collant ? (Mélodie secoua la tête.) Quand on se planque, on ne se
gare pas à la vue de tous.


— Tu as raison, reconnut Mélodie en contemplant la
brasserie délabrée dont les rideaux étaient tirés. Qu’est-ce que tu ferais à ma
place ? Je veux dire, si ton petit ami était sur le point de quitter la
ville.


Prononcer ces mots à haute voix lui comprima les entrailles
comme si elle venait de remonter la fermeture Éclair d’un gilet trop petit de
plusieurs tailles.


— Et que je ne me sois pas déjà lassée de lui ?


— Ben oui !


— Hum. (Candace se tapota le menton.) Ça ne m’est
jamais arrivé, mais j’imagine que je me débrouillerais pour l’empêcher de
partir.


— Comment ?


— Ça, c’est ton boulot. (Candace se pencha vers Mélodie
et lui mit la main sur l’épaule.) Mon job à moi, c’est de faire le guet. (Elle
tira l’appeau de sa poche et souffla dedans. Ça ressemblait à un pic-vert qui
aurait avalé un jouet de chien qui couine.) Si tu entends ce signal, ça voudra
dire : « Tire-toi de là en quatrième vitesse. » Va, maintenant, avant
qu’il ne s’en aille pour de bon.


S’en aller ? Le cœur de Mélodie se serra un peu
plus.


Les clochettes disposées sur la porte tintinnabulèrent
lorsqu’elle la poussa. L’odeur du café frais et des donuts ne parvint pas à
éveiller son appétit. Un comptoir en Formica, des tabourets de bar noir et
argent, cinq boxes rouges, un café comme tant d’autres. L’air de La Bohème
se déversait du juke-box, un peu plus étonnant. Est-ce que c’était ici qu’elle
allait échanger son dernier baiser avec Jackson ? En entrant dans la
brasserie, Mélodie rabattit sa capuche sur sa tête. C’était ce qui s’approchait
le plus de bras rassurants autour d’elle.


Il n’y avait que deux clients dans la salle : un homme
chauve en veste de velours côtelé, penché sur une assiette de spaghettis, et un
garçon aux cheveux noirs, plongé dans la lecture d’un magazine faisant l’éloge
des carrosseries en tout genre. Il avait une cicatrice sur la joue et portait
un tee-shirt affichant : « Salut, je m’appelle Rick. » La sueur
perla sur le front de Mélodie sous l’effet de la panique. Jackson était parti.


— Vous êtes toute seule ? lui demanda la serveuse
peroxydée en faisant claquer son chewing-gum à la menthe.


Ses mains tavelées par l’âge s’approchèrent de la pile de
menus.


— Euh… hésita Mélodie.


Qu’est-ce que je peux faire ? Retourner à la voiture ?
Attendre ? Montrer à la serveuse une photo de Jackson ? Ou de Holt ?
Lui demander si elle a vu un de ces garçons ? Les options affluaient à
l’esprit de Mélodie sans qu’aucune ne vaille la peine de s’y arrêter. Il
devait être là !


— En fait, j’ai rendez-vous…


« Ping ! »


Mélodie consulta aussitôt son téléphone.


 


À : MC


14/10,21 h 44


De : numéro masqué


ASSIEDS-TOI AVEC RICK.


 


Mélodie releva les yeux. Rick abaissa son magazine et tenta
de sourire, mais ne put produire qu’une moue frémissante.


Yes !


— Je vais m’installer avec ce jeune homme.


La serveuse la gratifia d’un clin d’œil qui semblait
signifier qu’elle en aurait fait autant si elle avait eu vingt ans de moins.


De près, elle reconnut les prunelles noisette zébrées d’or
de Jackson. Mais ces cheveux noirs ? La cicatrice ? Le magazine ?
Et où étaient ses lunettes ?


— Attends un peu, dit Mélodie en se glissant dans le
box à côté de lui. (Sur la table, il y avait deux assiettes : une portion
de cheese-cake aux Oreos toujours intacte et un bol de salade verte.) Holt ?


— Non, c’est bien moi, répondit Jackson, dont elle
reconnut la voix caressante. Je suis en mode camouflage. Je suis crédible en
voyou ?


— La serveuse t’a trouvé mignon.


Mélodie faisait de son mieux pour avoir l’air enjouée. Elle
lui prit la main et la porta à son visage. Elle voulait – non, elle en avait
besoin – sentir l’odeur familière de cire de ses doigts tachés de pastel. Mais
les douces couleurs avaient cédé la place à de vilaines taches noires. La
teinture capillaire. Et ses doigts sentaient le savon des toilettes publiques
et les serviettes en papier râpeuses.


— Comment s’est passée la séance photo pour Teen
Vogue ? demanda-t-il comme si de rien n’était.


Mélodie joua le jeu.


— Je suis devenue copine avec Cléo, ce qui est une
bonne chose. J’ai retrouvé ma voix et chanté pour trois dromadaires nommés
Niles, Humphrey et Louxor. Et un certain Manu m’a donné de très bonnes raisons
de croire que ma véritable mère serait une femme du nom de Marina.


Jackson repoussa son cheese-cake.


— Je trouve ça un peu dur à avaler.


— Quelle partie ?


— Tout.


— C’est pourtant la vérité, dit Mélodie, et elle lui
raconta tous les détails.


— Tu as posé la question à ta mère ? demanda
Jackson. (Mélodie secoua la tête.) Pourquoi ?


— Parce que j’étais trop occupée à m’inquiéter de
savoir si tu étais toujours vivant.


Ce qui était en partie la vérité. Mais une part de Mélodie n’était
pas prête à cette confrontation. Celle qui ne savait pas ce qu’elle ferait si
Manu avait raison. Les larmes lui montèrent aux yeux.


— Tu ne vas pas réellement quitter Salem, si ?


Hochant la tête, Jackson l’attrapa par la capuche de son
gilet et l’attira vers lui jusqu’à ce que leurs fronts se touchent.


— Mon avion part ce soir, murmura-t-il. Je vais à
Londres. En jet privé. Je ne sais pas pour combien de temps. (Un silence.) Je
déteste tout ça.


Les larmes de Mélodie débordèrent de ses yeux, brûlantes. Elles
roulèrent sur ses joues, jusqu’à la ligne de sa mâchoire.


Elle se recula pour regarder Jackson dans les yeux.


— Dis à ta mère que tu ne veux pas partir. Tu peux
porter ce déguisement. Changer d’école. Personne n’en saura jamais rien.


— J’ai déjà essayé. Une centaine de fois au moins. Elle
m’a interdit de remettre le sujet sur le tapis. J’ai promis de ne plus le faire
si elle te faisait venir ici.


— Eh bien, essaie encore une fois, insista Mélodie, doutant
que ce soit ce que Candace avait voulu dire par « se débrouiller pour l’empêcher
de partir ».


— D’accord, accepta-t-il avec une surprenante facilité.
(Il leva les yeux vers elle.) À une condition : que tu restes à côté de
moi quand je lui parlerai.


— Pourquoi ?


Jackson eut un demi-sourire.


— Parce que, si elle a autant de mal que moi à te
résister, autant dire que le vol est annulé.


Soulevée par une vague d’espoir, Mélodie se pencha en avant
pour l’embrasser.


— Qu’est-ce que j’entends à propos d’un vol annulé ?


Mélodie se recula précipitamment.


Mme J se tenait devant le box, son carré de
cheveux noirs et brillants lui balayant la joue. Elle venait de rappliquer une
couche de son incarnat habituel sur ses lèvres.


— Rien, l’assura Jackson. Tout se passe toujours comme
prévu.


— Bien. (Elle se glissa à la place libre en face d’eux
et contempla la laitue iceberg dans son bol de bois comme si elle se sentait
insultée.) Je sais que j’ai promis de vous laisser seuls, mais, une minute de
plus dans ces toilettes, et j’aurais attrapé un hantavirus.


Mélodie sourit comme si elle comprenait parfaitement. Elle
en était souvent réduite à ce genre de simulation avec la prof de bio plus qu’intello
qu’était aussi la mère de son petit ami.


— Vas-y, demande-lui, la pressa Jackson à voix basse.


— Non, toi, répondit-elle sur le même ton.


— Me demander quoi ? les interrogea Mme J
tout en faisant signe à la serveuse de lui apporter l’addition. J’espère que ce
n’est pas encore de rester à Salem, parce que…


— Vous ne pouvez pas partir, lâcha brusquement Mélodie.


Mme J cligna des yeux, comme si ce que
Mélodie avait à dire l’intéressait au plus haut point.


— Je t’écoute.


— Eh bien, je pense que… bredouilla Mélodie, comme elle
le faisait en classe lorsqu’un professeur l’interrogeait et qu’elle ne
connaissait pas la réponse. (Mais cette réponse-là, elle la connaissait
parfaitement. C’était la bonne grâce de Mme J à l’écouter qui
la désarçonnait.) Vous êtes professeur, attaqua-t-elle, préférant ne pas
centrer son argument sur les amours adolescentes. (Cette femme était une
scientifique. Elle était rationnelle. Il lui fallait un argument faisant appel
à la raison.) Vous êtes un modèle pour vos élèves. Pas seulement pour les RAD, mais
également pour les normies. (Mme J acquiesça. Mélodie sentit le
sourire de Jackson dans son dos.) En quittant Salem, vous leur envoyez un
message qui dit qu’il faut baisser les bras quand les choses s’enveniment, et…


La serveuse posa l’addition sur la table, mais Mme J
ne quitta pas Mélodie des yeux.


— Que fais-tu de la sécurité de mon fils ?


— M’man, je peux très bien…


Mélodie lui pinça la cuisse pour le faire taire.


— Qu’il garde ce déguisement. Changez-le de lycée. Fiers
de vivre cachés, c’est bien votre devise, non ? Mais vous devez rester à
Merston High et défendre les RAD qui ne sont pas partis. (Mélodie se pencha
par-dessus la table pour chuchoter à l’oreille de Mme J.) Et
montrer à Jackson que sa mère n’a pas peur de se battre.


Mme J retira ses lunettes à la Woody Allen
et se frotta les yeux.


Jackson et Mélodie se tenaient la main sous la table, entrelaçant
leurs doigts plus fort à chaque seconde qui passait.


Mme J rechaussa ses lunettes et se tourna
vers son fils.


— Tu devras te cacher.


— Pas de souci.


— Ce qui signifie que personne, et je veux dire
vraiment personne… (elle marqua une pause pour regarder Mélodie dans les yeux) ne
doit savoir où tu es.


— Pas de problème, répondirent-ils en chœur.


Au moins, ils resteraient dans le même fuseau horaire.


Mme J posa vivement sur la table une carte
American Express de couleur noire au nom d’une certaine Rebecca Rose, retira l’emballage
de cellophane de son nouvel iPhone et composa un texto.


Jackson lâcha la main de Mélodie.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— J’envoie mes instructions au personnel de l’avion
pour mon repas végétarien.


Le cœur de Mélodie manqua un battement.


— Mais je croyais…


Mme J reposa son téléphone sur la nappe en
papier.


— Tu croyais quoi ? Que j’allais laisser perdre de
délicieuses lasagnes au tofu ?


— Hein ? fit Mélodie.


— Je leur ai dit de mettre mon repas dans une boîte à
emporter. Nous devrons faire un détour par le tarmac pour le récupérer. (Elle
repoussa son plat de salade.) Je meurs de faim. Et la nuit sera longue.


Mélodie et Jackson se serrèrent l’un contre l’autre
triomphalement pendant que Mme J réglait la note. « Embrasser
son petit ami pendant des heures » figurait tout en haut de la liste de ce
que Mélodie avait envie de faire, mais c’était impossible. Fidèle à sa parole, elle
leur souhaita bonne chance à tous les deux et sortit en toute hâte rejoindre
Candace.


Rien n’avait changé dans le parking, mais tout lui parut
différent. L’enseigne à moitié déglinguée lui sembla pleine de charme. Le
pick-up avec sa vitre en carton n’était plus une épave, mais un survivant. Même
Candace n’avait plus l’air de se moquer de sa paranoïa dans sa tenue d’ornithologue :
elle était là pour soutenir Mélodie. Tout ça parce que Jackson ne partait plus.
Et qu’en dépit de la promesse qu’ils venaient de faire à Mme J,
il trouverait bien le moyen de rester en contact avec elle.


Il l’avait toujours fait.
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Macho Men


Il fallait s’y attendre, la boule de cheveux et de
paillettes de savon agglomérés bouchait toujours la bonde de la douche. L’eau
brûlante ne l’avait pas dissoute, comme l’avait espéré Clawdeen. Et maintenant,
pataugeant jusqu’aux chevilles dans la crasse de ses frères, elle allait devoir
plonger les mains dans ce bourbier stagnant pour retirer le bouchon – un truc
qu’elle se refusait à faire sans revêtir une combinaison intégrale
anti-contamination. Elle n’en regrettait que davantage le confort de son foyer,
et de sa salle de bains de fille.


Deux nuits consécutives à l’Auberge de la Planque – établissement
détenu par la famille Wolf et qui proposait à ses clients de « déconnecter »
sans télé ni Internet – constituaient un nouveau record. Jusqu’ici, les Wolf se
contentaient d’investir la Planque une fois par mois pour leur transition de la
pleine lune. Ils accrochaient alors une pancarte « complet » à la
porte, verrouillaient tous les accès, baissaient les stores et ripaillaient à
cœur joie. Leur séjour ne durait jamais plus de vingt-quatre heures. Dès qu’ils
retrouvaient leur état normal, toute la meute regagnait ses pénates à Radcliffe
Way et l’auberge rouvrait ses portes au public. Toute fermeture, aussi brève
fût-elle, était un manque à gagner important pour la famille, le restaurant de
grillades de la Planque étant classé parmi les dix meilleurs établissements de
Salem pour la sixième année consécutive.


Mais cette fois, c’était la santé mentale de Clawdeen qui
était menacée. Si elle devait partager la même salle de bains que ses frères un
jour de plus, elle allait…


— Ahhhh !


Cinq litres d’eau glacée lui ruisselèrent sur la tête.


— À table ! annonça Bert en jetant un bidon de
lait en plastique vide sur le sol carrelé, où il atterrit avec un bruit creux.


Rahowl éclata de rire et les deux triplés s’enfuirent à
toutes jambes en claquant la porte derrière eux.


Grelottante et dégoûtée, Clawdeen ferma le robinet.


— Tu me revaudras ça, Cléo, marmonna-t-elle entre ses
dents, rejetant toute la faute sur son ex-meilleure amie tandis qu’elle se
frayait un chemin entre les tas de poils de barbe, les rognures d’ongles et les
sous-vêtements sales.


Ses cheveux étaient imprégnés d’odeurs à vous couper l’appétit,
sans parler de la lunette des toilettes perpétuellement relevée. Si ses amies
la voyaient en cet instant… de quoi se moqueraient-elles en premier ? De
ses boucles emmêlées ? De ses ongles écaillés ? De son tee-shirt
marron informe frappé de l’inscription « Auberge de la Planque »
provenant de la boutique de souvenirs du restaurant ? Du tee-shirt, évidemment.
Mais que pouvait-elle faire ? Ses vêtements étaient restés dans leur
maison… ainsi que son maquillage, son intimité et sa vie.


Dans la salle du rez-de-chaussée, tout était comme d’habitude,
sauf que ce n’était pas la pleine lune. Les rideaux de velours rouge que
Clawdeen avait confectionnés avec sa mère lorsqu’ils avaient ouvert l’auberge, dissimulaient
le parking à la vue et donnaient l’illusion de se trouver dans une salle à
manger douillette au cœur des Alpes et non pas à une quinzaine de kilomètres au
nord de Salem par l’autoroute. Les flammes des bougies dansaient dans des
photophores lie de vin. Le fagot de bûches flambait gaiement dans la cheminée
de pierre. Dix-huit tables étaient dressées, inoccupées. Maman était dans la
cuisine en train de faire chauffer une nouvelle fournée de friands. Les garçons
étaient assis autour de la grande table ronde au milieu de la salle et
dévoraient déjà à belles dents leur seconde portion, plongés dans leur
conversation.


— Salut, Deenie. (Le visage grave de son père fondit
comme une tablette de chocolat en la voyant.) Comment va ma petite louve adorée ?


— Bonjour papa, dit-elle en déposant un baiser sur le
haut de son crâne avant de prendre place à table. (La masse de cheveux noirs et
les sourcils broussailleux de Clawrk Wolf rappelaient toujours à Clawdeen le
père de Seth dans Newport Beach.) Tu crois qu’on pourra faire un peu de
conduite cette semaine ? J’ai seize ans dans deux semaines.


— À mon retour, dit-il. Je pars demain pour un chantier
à Beaverton. Je serai absent jusqu’à jeudi.


— De la récup ? demanda-t-elle, toujours
intéressée par les clous à béton, les grilles en fer forgé ou les chutes de
marbre qu’il pouvait rapporter de ses chantiers.


Voire des objets plus inattendus, comme les mannequins de ce
grand magasin qu’il avait démoli récemment. Mais elle faisait feu de tout bois.
Tant qu’elle pourrait customiser des trucs sympas avec les matériaux qu’il lui
rapportait, son vidéoblog, intitulé « Système Deenie », continuerait
d’attirer des visiteurs. Le premier numéro, qu’elle avait baptisé « Baisers
de verre » – elle avait recouvert les murs de sa chambre de panneaux de
verre et demandé à ses amies de les consteller de marques de rouge à lèvres
multicolores en forme de baisers –, lui avait déjà fait gagner sept abonnés. Avant
longtemps, on lui proposerait d’animer sa propre émission sur le câble. Puis
elle s’installerait à New York, achèterait un immense loft dont elle referait
la décoration de ses propres mains dans le style diva et inviterait tous ses
amis (y compris Anya, la spécialiste de l’épilation) à venir y vivre avec elle.
Après ça, les seuls poils qu’elle tolérerait seraient ceux des fourrures
synthétiques fabuleusement glamour qu’elle utiliserait pour ses créations.


— Je vais chez un couple de bobos pleins aux as
construire une cabane dans les arbres et un portique d’escalade pour leurs
enfants, expliqua-t-il en se servant un monceau de champignons sautés. J’aurai
certainement des tonnes de copeaux.


— Parfait.


Clawdeen sourit, songeant à la façon dont elle pourrait
utiliser les copeaux de bois pour créer des motifs de peinture sur ongles, dont
elle habillerait ensuite la coque de son ordinateur portable. Ça serait génial
sur son blog.


— Les garçons, déclara Clawrk entre deux bouchées. Je
compte sur vous pour veiller à la sécurité de votre mère et de Deenie en mon
absence. (Il soupira.) Au moins, Leena est à l’abri à Arrowhead.


— On ne peut pas en dire autant de ses camarades de
chambrée, ricana Bert.


Ses frères s’esclaffèrent.


— Si vous teniez tant que ça à ma sécurité, vous ne
laisseriez pas de poils collés sur le savon et vous déboucheriez la bonde de la
douche, dit Clawdeen, même si elle savait bien que ce n’était pas ce que
voulait dire son père. (Elle était fatiguée d’être surprotégée et dévalorisée, surtout
par une meute de garçons pubères qui ne savaient même pas mesurer leur force
quand ils pressaient un tube de dentifrice.) Je ne vois pas pourquoi on devrait
partager la même salle de bains alors que nous avons toute l’auberge à notre
disposition, poursuivit-elle.


Obéissant à l’appel de l’odeur généreuse de la viande
grillée et du beurre fondu, elle piqua vivement sa fourchette dans le dernier
aloyau et le déposa dans son assiette, battant Clawd d’une milliseconde.


— Parce que je veux que l’auberge reste propre, répondit
Harriet depuis la cuisine.


— Elle a raison, approuva Clawrk. Nous devons être
prêts à accueillir les clients à la seconde où nous retirerons le panneau « complet ».


— Buuurrrrppp ! rota Nino. (Les garçons hurlèrent
de rire.) Ben moi, j’ai encore de la place pour le steak de maman, ajouta-t-il
en balayant les cheveux qui lui tombaient dans les yeux.


— Tu n’es pas le seul, fiston. Les normies deviennent
dingues quand ils ne peuvent pas avoir de réservation. Ils sont accros à la
cuisine de ta mère. (Clawrk embrassa du regard la salle vide.) Ce film est un
sale coup pour nos affaires. Un très sale coup.


— Pourquoi ? demanda Chips la bouche pleine. La
Planque n’était pas dans la vidéo.


Clawdeen leva les yeux au ciel.


— Il veut dire parce que nous devons nous cacher ici, et
donc fermer l’auberge. (Chips la regarda sans comprendre.) Plus de fric ! explicita-t-elle.


— Tu l’as dit, se moqua Rahowl. Et on se demande la
faute à qui.


Clawdeen lui tira la langue, exhibant une pleine bouchée de
viande mastiquée.


— Si t’en veux plus, je suis preneur, lança Nino.


— Beurk ! pouffa Clawdeen.


— Dis donc papa, l’interpella Clawd. Tu te souviens que
je t’avais dit que des recruteurs devaient venir à Merston High pour le
football américain. L’entraîneur Donnelly m’a envoyé un texto pour me prévenir
qu’ils assisteront à l’entraînement de lundi. (Clawrk décapsula une canette de
bière et en but une longue rasade.) L’entraîneur a vu la vidéo, il sait que je
suis un RAD et tout, mais il est cool avec ça, enchaîna Clawd. Il a même dit qu’il
me raccompagnerait après le match. Et si je veux obtenir cette bourse…


Clawrk reposa brutalement sa bière sur la table.


— Tu ne lui as pas dit où nous étions, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que non. Mais si je l’avais fait, il n’y
aurait pas de problème. Il est cool.


— Sait-il que l’auberge nous appartient ? Ou que
Charlie et Joanne Stewart ne sont que des prête-noms ?


— Je te jure que non, se défendit Clawd. Je ne l’ai
jamais dit à personne. Et je ne le dirai jamais.


— J’ai lu que nos têtes étaient mises à prix, dit
Rahowl.


— Tu sais lire ? le charria Clawdeen.


— Je me demande combien vaut la tienne, musa-t-il.


— C’est au-dessus de tes moyens, frangin.


— Que tu crois. (Rahowl fouilla dans la poche de son
jean et jeta une pièce de cinq cents à Bert.) Garde la monnaie.


Tout le monde éclata de rire, sauf leur père, qui
réfléchissait à la demande de Clawd, et Clawd lui-même, suspendu à ses lèvres.


— Il faut que je parle à ton entraîneur.


— Bien sûr, dit Clawd en lui tendant son téléphone.


— Et tu prendras la voiture. Je ne veux pas qu’il sache
où nous sommes.


Clawd hocha la tête.


Clawrk jeta un coup d’œil en direction de la cuisine, comme
pour consulter sa femme. Relevant les manches de son Damart blanc plein de taches,
il se renversa contre le dossier de sa chaise et annonça sa décision :


— T’as intérêt à leur montrer ce que t’as dans le
ventre à ces recruteurs ! Et tu me feras le plaisir d’enlever cette boucle
d’oreille de fille.


— Promis !


Clawd se pencha au-dessus de la table pour taper dans la
main de son père. Ses frères lui firent une ovation.


— Je crois que je vais t’accompagner, dit Clawdeen d’un
air détaché. J’en profiterai pour consulter mes mails et voir qui a répondu à
mon invitation, rapporter des vêtements propres, prendre des nouvelles de
quelques amis, et…


— Tu ne crois quand même pas que la fameuse fête de tes
seize ans est toujours d’actualité ? demanda Rahowl de son air supérieur.


— La bête de fête de mes seize ans. Et pourquoi
pas ? (Elle botta en touche.) Il reste encore deux semaines. Tout sera
terminé d’ici là.


— Tu m’en diras tant. (Rahowl secoua la tête avec
incrédulité.) Qui t’a raconté ça ? Les autres minorités de la planète ?


— Peut-être bien, fit Clawdeen.


— Tu parles de ceux qui se battent pour leurs droits
depuis, allez, disons cinq millénaires ? (Ses autres frères ricanèrent.) Ouais,
je parie qu’ils vont mettre les bouchées doubles pour nous plier cette histoire
de racisme juste à temps pour la fête – pardon la bête de fête – de tes
seize ans.


— Ça suffit ! intervint Clawrk, volant au secours
de sa fille.


— Merci, papa, gazouilla Clawdeen. J’espérais juste
pouvoir faire un saut à la maison pour prendre quelques affaires. Je n’ai pas l’intention
de me pointer au lycée ou autre.


— Pas question, dit son père. Tu restes ici avec tes
frères, où tu es en sécurité.


Quoi ? Pourquoi ? La frustration forma une
boule au creux de l’estomac de Clawdeen. Une boule qui se déploya dans la
région de son cœur et lui monta à la gorge. Si elle la laissait sortir, elle
exploserait. Il y a vraiment deux poids deux mesures dans cette famille !
C’est trop injuste ! Je vais fuguer pour aller vivre avec l’incroyable
famille Kardashian !


Mais les cernes sous les yeux de son père, son dos voûté et
ses ongles rongés lui firent comprendre que ce n’était pas le moment de se
battre pour les droits des femmes. Savoir qu’il devait les quitter pour son
chantier et ne serait pas là pour les protéger était déjà suffisamment
stressant pour lui. Pourquoi lui rendre les choses plus difficiles ? Alors,
Clawdeen s’essuya la bouche avec une serviette comme une jeune fille bien
élevée. Exactement ce que la meute attendait d’elle.


 





 


Plus tard dans la soirée, Clawdeen fut réveillée par un
crissement de pneus sur du gravier. Encore engluée dans les vapeurs du sommeil,
elle tenta de se rappeler où elle était. Il faisait noir. Ses couvertures
sentaient le chien mouillé au lieu de l’odeur propre et fraîche de l’adoucissant.
Elle n’était sûrement pas dans sa chambre de Radcliffe Way.


Elle perçut alors un frottement, comme un corps glissant
contre un siège de cuir. Un bruit de respiration. Le cœur de Clawdeen s’emballa.
Une giclée d’adrénaline finit de la réveiller tout à fait.


« Paf ! » Une chaussure atterrit sur le haut
de sa cage thoracique. Une seconde suivit presque immédiatement. Puis un objet
plus léger. Elle se mordit les lèvres, bien déterminée à ne pas bouger.


— Je sais que tu es là, dit la voix de Clawd.


Ouuups.


Clawdeen se débarrassa à coups de pied de la couverture
puante qui la recouvrait.


— Comment tu t’en es aperçu ? voulut-elle savoir
en quittant le plancher de la voiture pour grimper sur la banquette arrière.


— Tu t’es mise à ronfler dès que j’ai pris la nationale.


— Et tu n’as rien dit ? s’étonna-t-elle. (Son
frère aîné ne laissait pas de la surprendre.) Et si papa l’apprend ?


— Je dirai que je ne savais pas que tu étais dans la
voiture.


— Et s’il m’arrive quelque chose ? le
provoqua-t-elle.


Il se retourna pour la regarder dans les yeux.


— Je ne laisserai rien t’arriver.


— Pourquoi tu fais ça ?


— Parce que je trouve qu’ils sont parfois injustes avec
toi, reconnut Clawd. (Clawdeen sourit. Enfin quelqu’un qui me comprend.) Que
vont dire maman et papa demain matin quand ils constateront ton absence ? la
testa Clawd.


— Papa doit partir pour Beaverton vers 4 heures du
matin et maman va faire le plein de provisions au marché de Seattle. Tout le
monde dormira encore quand elle quittera l’auberge et elle ne sera de retour
que lundi soir après l’heure du dîner. Si on file tout de suite après ton match,
on sera rentrés avant elle.


— Et les frangins ?


— Tu leur as glissé un mot sous la porte leur
promettant une Wii pour Noël s’ils ne disaient rien aux parents.


— J’ai fait ça ?


Clawdeen gloussa.


— T’inquiète, je te rembourserai dès que mon émission
commencera à décoller. Et maintenant, s’il te plaît, est-ce qu’on peut sortir
de cette voiture et rentrer chez nous ? Je crois que je vais carrément
muer si je garde une minute de plus ces fringues de la boutique de souvenirs.


— Attends ! Nous devons être prudents, insista
Clawd en ouvrant sa portière. Je me suis garé à trois rues de la maison pour ne
pas attirer les soupçons. Prenons par la ravine.


— Je préfère le trottoir. On nous cherchera justement
dans la ravine. Mais si on marche normalement dans la rue, comme si de rien n’était,
personne ne fera attention à nous.


— N’importe quoi. C’est se jeter dans la gueule du loup.


Clawd referma la portière avant sans bruit.


Clawdeen ouvrit la sienne.


— Au contraire, c’est en passant par la ravine qu’on se
jette dans la gueule du loup.


— Je t’ai emmenée, on fait ce que je dis, revendiqua
Clawd.


— Sûrement pas. Tu n’as qu’à faire à ton idée et moi à
la mienne.


Clawdeen ne savait plus très bien pourquoi elle se battait, mais
elle refusait de céder.


— Je ne peux pas te laisser toute seule, se renfrogna
Clawd.


— Alors, viens avec moi par la route, dit Clawdeen en
posant un pied sur le trottoir.


Elle s’élança sur Glacier Road. Elle se sentait nue et
vulnérable. Vivante et responsable. Effrayée mais pleine d’énergie. Indiscutablement
indépendante. Et c’était bon.


— Attends-moi ! chuchota Clawd, courant pour la
rattraper.


Ils remontèrent la moitié d’un pâté de maisons sans échanger
un mot, tous les sens en alerte, les poils de la nuque hérissés.


Ce fut son frère qui rompit finalement le silence.


— Pourquoi tu veux toujours jouer les Alphas ?


— Je ne joue pas les Alphas, répondit Clawdeen à voix
basse. Je suis une Alpha.


— Très drôle, gloussa-t-il.


Clawdeen ne savait pas encore comment, mais un jour elle
trouverait le moyen de le leur faire admettre. Et ce jour-là, rirait bien qui
rirait le dernier.


 





 


Si les autres pouvaient me voir…


Billy imaginait l’amplitude sur l’échelle de Richter de la
jalousie qui secouerait les garçons du lycée s’ils savaient qu’il passait son
dimanche en tenue d’Adam dans la chambre de Candace Carver. Dans les senteurs
de gardénia, de vanille et de fille canon. Mais il ne s’en vanterait pas. Il n’était
pas un goujat. En plus, il n’y avait pas de quoi. Il aurait préféré aller
traîner avec elle au Café d’Amour, mais ils avaient assez rigolé (quatorze fois
au bas mot) du numéro du garçon-invisible-qui-croque-dans-les-scones-des-gens
et avaient besoin d’avoir une vraie conversation. Et Candace ne voulait pas qu’on
croie qu’elle parlait toute seule. C’était pourtant ce qu’elle faisait depuis
vingt bonnes minutes de toute façon, alors la belle affaire ! Mais bon, si
Billy avait compris les femmes, il n’aurait pas passé toute la nuit à noircir
son journal à propos de…


— … Tu m’écoutes, au moins ? demanda brusquement
Candace, qui faisait les cent pas au pied de son vrai lit de fille, rose et
plein de froufrous. Hé ! Tu es toujours là ? (Elle balaya l’espace
devant elle de ses bras tendus comme si elle était dans le noir.) Billy ?


C’était le moment idéal pour attacher les lacets de ses bottes
cavalières, mais il fallait avoir le cœur léger pour faire des blagues, et il n’avait
pas la tête à ça.


— Je suis là, répondit-il, marchant à ses côtés.


Il aurait nettement préféré se pelotonner sur le lit à
baldaquin, mais ça aurait été très impoli dans sa tenue.


— Bon, dit Candace, qui poursuivit son histoire. Ali
pense donc que je devrais lui donner mon billet maintenant que Vanessa et elle
se sont réconciliées, parce que Vanessa l’avait acheté pour elle à l’origine et
qu’elle me l’a donné pour la rendre jalouse, ce qui, soit dit en passant, est
une grosse imposture d’après Danice, qui était là quand Vanessa a fait sa liste
pour les invitations. Alors maintenant, Ali vient me faire une scène alors que
c’est avec Vanessa qu’elle devrait régler ses problèmes… à mon avis. Nate
Garrett dit qu’elle se sent menacée parce que je suis une fille à trois parfums
– canon, cool et sympa – alors qu’elle est insipide. Je le lui ai répété, et
maintenant elle ne me parle plus. Mais j’en ai rien à cirer. C’est elle qui a
dit que les RAD devraient aller dans une école à part. Je t’en avais parlé, non ?
Attends, plus anti-NUDIste, tu meurs. Alors moi je dis : « Ali
bye-bye et les quarante voleurs… »


— Tu as raison, commenta Billy d’un air distrait.


Ce n’était pas qu’il se fichait du dernier mélodrame de
Candace. Ou qu’il ne goûtait pas son sens de l’humour facétieux, sa façon de s’habiller
toujours en avance d’une tendance, sa beauté de blonde aux yeux bleus. Au
contraire. Il adorait tout ça. Il adorait cette amitié qui les liait comme deux
vrais potes qui n’attendent rien l’un de l’autre, et ne s’en serait privé pour
rien au monde. C’est seulement qu’il avait la tête ailleurs. Se concentrer sur
ce qu’elle disait lui semblait aussi difficile que de rester en selle sur un
cheval semi-sauvage de l’Ouest américain dans un rodéo. Au bout d’une ou deux
secondes, il était désarçonné.


— À toi, dit Candace en s’asseyant sur le rebord du lit,
ses jambes gainées d’un legging gris croisées sous sa petite robe à bretelles
ivoire. J’attends, ajouta-t-elle en inclinant la tête.


— Quoi ? demanda Billy, sur la défensive.


— Tu crois vraiment que j’ai inventé toute cette
histoire à propos d’Ali pour m’écouter parler ?


— Hein ?


— Je vois bien qu’il y a un truc qui te tracasse. Tu n’as
rien fait de marrant depuis qu’on est arrivés ici. (Elle sourit, satisfaite de
ses déductions de détective. Chez n’importe qui d’autre, ce sourire aurait paru
suffisant. Mais Candace irradiait un charisme vingt-quatre carats.) J’ai ouvert
le bal avec une crise entre copines, maintenant c’est à toi.


— Pas juste ! Tu faisais semblant, finit-il par
lâcher avec un sourire.


Elle soupira, secouant la tête comme un conseiller d’orientation
déçu par un élève.


— C’est Frankie, c’est ça ?


La seule mention de son nom eut un effet de treuil sur l’estomac
de Billy.


— Maintenant que Brett n’est plus dans le coup, je me
disais que j’aurais peut-être une chance.


— Yeees ! approuva Candace en agitant les jambes. Au
boulot !


— Non, fit Billy en se cognant le front contre la
tringle d’étain soutenant le dais du lit à baldaquin. C’est bien ça le problème.
Elle ne voudra jamais de moi, pour les mêmes raisons que tu ne veux pas qu’on
se voie au Café d’Amour.


Candace ouvrit la bouche pour protester, mais s’interrompit
d’elle-même. Il avait raison. Elle ne pouvait honnêtement pas le contredire.


— Je ne suis même pas inscrit au lycée, avoua-t-il pour
la première fois. Mme J est le seul professeur qui connaisse
mon existence. Je viens juste pour traîner avec les potes et ne pas rester
ignorant.


— Mais Frankie sait que tu existes, tenta Candace. Tu
es l’un de ses meilleurs am…


— Ne dis pas ça, l’arrêta-t-il. (Il redoutait ce mot. Se
contenter d’être son ami, c’était comme prendre une cuillère pour couper
un steak. On pouvait entamer la surface, mais pas aller en profondeur.) C’est
mieux comme ça de toute façon. Elle mérite mieux qu’un type obligé de se
balader à poil.


— Et pourquoi ça ? demanda Candace.


— Parce que c’est une fille bien et que…


— Mais non, gloussa Candace. Pourquoi tu te balades à
poil ?


Billy fut pris au dépourvu. Ça faisait bien six ans qu’on ne
lui avait pas posé la question. Et plus longtemps encore qu’il ne se la posait
plus lui-même.


Lorsqu’il avait commencé à devenir invisible, des
accessoires placés aux endroits stratégiques suffisaient à dissimuler ses « absences ».
Un gant sur une main invisible. Un pansement sur un sourcil effacé. Une écharpe
autour d’un cou qui avait disparu. Mais les zones d’invisibilité s’étaient
étendues peu à peu comme des flaques d’eau et avaient fini par se rejoindre et
recouvrir tout son corps. Arrivé à ce stade, assumer son invisibilité lui avait
paru la seule option.


Mais c’était avant que ses parents lui présentent l’alliance.
Avant qu’il fasse la connaissance des autres RAD. Avant qu’il rencontre Frankie.
Et avant que Candace lui rappelle qu’on avait toujours le choix.


— J’imagine que rien ne m’empêche de porter des
vêtements, réfléchit-il à haute voix. Mais mon visage, mes cheveux, mes…


— Bon Dieu, Billy ! Il fait toujours le même temps
pourrave dans cette ville de malheur et regarde mes bras ! (Elle les lui
présenta. Ils avaient la couleur du beurre de cacahouètes.) On dirait que je me
suis octroyé une petite séance de jambes en l’air avec le soleil, non ? (Il
acquiesça.) Ça s’appelle de la lotion bronzante. Les cheveux de mon père sont
toujours noirs, et non pas gris, merci la teinture capillaire. Et si mes cils
sont visibles depuis la lune, c’est grâce au mascara. Répète après moi :
« masque-à-rhâââââ ».


— Où veux-tu en venir ? demanda-t-il, envahi d’un
soudain espoir.


— Attaquons la face cachée de la lune – façon de parler,
bien sûr – et donnons-lui quelques couleurs. (Elle se laissa tomber du lit, pleine
d’une nouvelle détermination.) Séance de relooking, et VisiBilly fait
son OPA. T’es partant ?


Billy considéra sa proposition. Ça pouvait être marrant de
toute façon. Et il mentirait en disant qu’il n’était pas curieux de voir à quoi
il ressemblait après toutes ces années.


— Tu as raison. Il est temps que Frankie voie ce qu’elle
rate.


— Tu m’ôtes les mots de la bouche, dit Candace en
glissant la bandoulière d’un sac argenté à son épaule. Allons faire un peu de shopping !
(Elle fit un pas en direction de la porte… et s’étala de tout son long sur son
tapis en peau de mouton. Billy éclata de rire.) J’y crois pas ! Il a
attaché mes lacets ! pouffa-t-elle en découvrant les nœuds.


— Je n’ai pas pu m’en empêcher, dit-il. Un petit
dernier pour la route en souvenir du bon vieux temps.
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Le cœur a ses raisons…


Frankie ne regrettait pas les quarante-cinq minutes de
trajet pour aller jusqu’au centre commercial de Bridgeport Village. Elle aurait
pu acheter son téléphone sur Internet, mais n’aurait jamais connu l’expérience
incomparable d’entrer dans un Apple Store pour la première fois. Tous ces
objets technologiques aux lignes pures qui ne demandaient qu’à être manipulés. Créés
par des génies. Chargés d’électricité. Qu’une simple pression du doigt
éveillait à la vie. Frankie songea même un instant à faire changer son nom pour
iStein et à venir habiter ici.


Viveka feignait de regarder les MacBook avec un sourire
crispé et hocha la tête, l’air à moitié intéressée.


— C’est agréable de quitter Salem de temps en temps, dit-elle
en serrant sa fille de près, par précaution.


— Bien d’accord, répondit Frankie pour lui faire
plaisir, même si elle savait que le commentaire de sa mère allait bien au-delà
de cette sortie dominicale à Portland pour acheter un téléphone.


Ça signifiait qu’elles n’avaient pas à s’inquiéter qu’un
propriétaire de magasin exige une pièce d’identité avant de les laisser entrer.
Qu’elles ne prendraient pas le bruit du vent pour une rafle. Ne trouveraient
pas non plus de commentaires diffamatoires postés sur Internet, et ne
détourneraient pas la tête pour éviter les regards suspicieux du conducteur de
la voiture qui les dépassait. Elles ne se demandaient pas si elles avaient eu
raison de rester et de s’engager dans une bataille perdue d’avance.


— Tu as le coupon ? s’enquit Viveka, dont les yeux
violets avaient perdu leur éclat familier.


Frankie ouvrit le sac noir matelassé qui lui servait aussi d’ampèratrice
portative et éprouva un sentiment de supériorité par rapport aux appareils qui
l’entouraient. Contrairement à eux, elle jouissait d’une autonomie de plusieurs
jours sans fil à la patte ni cordon d’alimentation – ce dont, dans leur monde
minimaliste de gadgets, ils pouvaient toujours rêver.


— Je peux regarder un peu ? demanda-t-elle en
tendant à sa mère l’enveloppe que lui avait remise oncle Vlad.


Viveka vérifia le périmètre du coin de l’œil avec la
discrétion d’un agent des services secrets. Des gamins jouaient à des jeux
interactifs sur une table basse circulaire, un couple un peu plus âgé avait
kidnappé un vendeur qu’il bombardait de questions sur les avantages respectifs
des Mac et des PC, de jeunes bobos à l’air branchouille déambulaient autour des
stands, et trois blondes peroxydées en tenues futuristes étaient agglutinées
autour du dernier iPad.


— D’accord, mais tu restes ici. Je n’en ai pas pour
longtemps.


En temps normal, Frankie se serait moquée de l’attitude trop
protectrice de sa mère, mais en l’occurrence elle lui promit de ne pas s’éloigner
et se dépêcha de filer avant qu’elle ne change d’avis.


Intriguée par la fascination des blondes pour ce qu’elles
regardaient, Frankie s’approcha.


Le son était reconnaissable entre tous. Sauvage. Hardi. Révolutionnaire.
La première mondiale du nouveau clip de Lady Gaga ! Elle enfonça
les mains dans les poches de son cargo slim pour ne pas faire d’étincelles et
leur demanda si elle pouvait se joindre à elles.


Les filles n’osèrent pas détacher leur regard de la Gaga une
milliseconde pour lui répondre, mais celle qui portait une écharpe en papier
bulle se poussa pour lui faire de la place. Juste au moment où Frankie finit
par avoir une bonne vue de l’écran, le clip s’acheva.


— C’est son meilleur ! déclara la blonde aux
lunettes de soleil relevées en bandeau saupoudrées de vermicelles multicolores
qu’on met sur les glaces.


— Tu dis ça à chaque fois, la charria la troisième, dont
les leggings étaient entortillés de ruban jaune pour les scènes de crime.


— Attends de voir le concert, dit Papier Bulle.


Frankie ne put retenir un petit cri :


— Vous allez au concert ?


— Plus que treize jours à attendre ! s’écria
Vermicelles, radieuse.


— Et toi ? demanda Scène de Crime, sans s’apercevoir
qu’elle avait des traces de rouge sur les incisives.


— J’aimerais bien, soupira Frankie. Mais, sans piston, pas
moyen d’avoir des billets.


— Même pas vrai, déclara Papier Bulle en entourant de
ses bras les épaules de ses copines. On a fait le forcing.


Frankie, se sentant impulsivement liée à elles par leur
amour commun pour la Gaga, leur avoua spontanément :


— Je suis un petit monstre depuis que je suis née. Il y
a quelques semaines, je me suis fait des mèches blanches et j’ai…


Viveka agrippa brusquement Frankie par son col roulé à
rayures roses et noires et l’entraîna à l’extérieur du magasin.


— Hé ! Maman, qu’est-ce qui te prend ? Tu as
les téléphones ?


— Pas un mot tant qu’on n’est pas dans la voiture !
lui intima Viveka.


Il avait dû y avoir un bug avec le coupon. Un truc
embarrassant.


Viveka claqua la portière de la Volvo, mit la radio à fond –
au cas où on nous espionnerait ? – et déversa sa colère sur sa
fille.


— Où avais-tu la tête ?


— Moi ? s’offusqua Frankie en lâchant une gerbe d’étincelles.
Qu’est-ce que j’ai fait ?


Viveka tourna la clé dans le contact.


— Ne fais pas l’innocente. Comment as-tu pu, Frankie ?
Après tout ce qui s’est passé. Comment as-tu pu faire ça ?


Frankie eut un petit rire nerveux.


— Sérieux, maman, qu’est-ce que j’ai fait ?


— Tu as dit à ces étrangères que tu étais un monstre
depuis ta naissance ! (Viveka coupa le moteur et se prit la tête dans les
mains.) C’est une chose de te mettre en danger – une fois de plus ! –, mais
ce mot ! Il est tellement péjoratif. Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?


Frankie éclata de rire.


Viveka se tourna vers elle, incrédule. Ses cheveux noirs et
lisses noués en queue-de-cheval étaient inhabituellement décoiffés.


— Et tu trouves ça drôle ?


— Maman, si j’avais voulu faire mon coming out, j’aurais
commencé par enlever ce fichu maquillage qui empêche ma peau de respirer.


— Mais que…


— Petit monstre, c’est un truc de Lady Gaga. C’est le
nom qu’elle donne à ses fans. Ça n’a rien à voir avec les RAD.


— Quoi ?


— Non. Tu vois, je n’étais pas en train de tout
balancer.


— Vraiment ?


Frankie haussa les sourcils, comme pour dire : « Allons,
maman, fais-moi un peu confiance. »


Un sourire hésitant comme un soleil levant s’épanouit
lentement sur le visage de Viveka. Ses yeux violets avaient retrouvé leur éclat.


— Quel soulagement.


Elle attira Frankie vers elle pour la serrer dans ses bras
qui sentaient bon le gardénia et éclata d’un rire mêlé de larmes.


— Je veux bien te croire. (Frankie gloussa une nouvelle
fois.) Bon, et ces téléphones, tu les as ?


— Je les ai.


Une fois qu’elles furent engagées sur la nationale, Viveka
ajouta :


— J’ai l’impression que tu gères tout ça beaucoup mieux
que moi.


Des gouttes de pluie vinrent s’écraser sur le pare-brise.


— Pas vraiment, avoua Frankie. (Viveka lança un regard
inquiet à sa fille.) Je devrais être en train de réfléchir au moyen de
rassembler tout le monde, mais chaque fois que j’essaie, je ne pense qu’à Brett.
(Elle soupira.) Je n’arrive toujours pas à croire qu’il s’est servi de moi de
cette façon.


Le dire tout haut lui comprima la poitrine.


— J’imagine que ça doit faire mal.


Viveka posa une main sur l’épaule de Frankie.


La vérité, c’était que l’absence de Brett dans sa vie lui
était plus douloureuse que sa trahison. Mais sa mère si rationnelle ne
comprendrait jamais cette logique. Comment peux-tu regretter l’absence de
quelqu’un qui t’a fait souffrir ? demanderait-elle. Frankie répondrait
d’un haussement d’épaules qu’elle n’en savait rien et se sentirait encore plus
misérable.


— Il y a peut-être une leçon à en tirer, proposa Viveka,
qui n’était pas enseignante pour rien. (Frankie regardait passer les voitures à
contresens. Elle ne voulait pas d’une leçon. Elle voulait Brett.) Peut-être qu’en
attendant que les normies deviennent plus tolérants tu devrais fréquenter
quelques RAD au lieu de frayer avec l’ennemi. Les garçons Wolf sont plutôt mignons.


Maman, tu ne vaux pas mieux qu’eux ! eut envie
de hurler Frankie, mais elle n’en fit rien. Il y avait un certain bien-fondé
dans les conseils de sa mère. Pourquoi chercher les ennuis ? C’était d’une
logique implacable. Mais la logique et les sentiments ne font pas toujours bon
ménage.


Le cœur – ou l’espace qui aurait dû le contenir – a ses
raisons que la raison ne connaît point.


Et malheureusement pour elle, le cœur que Frankie n’avait
pas battait pour Brett.
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Allô maman bobo


La crise Jackson était réglée. Il restait à Salem. Débarrassée
de ce souci, Mélodie pouvait désormais se concentrer sur l’autre question – celle
qu’elle tentait désespérément d’éviter.


Mais c’était impossible.


La conversation qu’elle avait eue avec Manu pendant la
séance photo de Teen Vogue s’accrochait à son cerveau comme une jupe en
laine à des collants.


« Est-ce que ta mère est ici ? » lui
avait-il demandé.


« Non, je suis venue avec ma sœur. »


« Dommage, avait-il soupiré comme à l’évocation
d’un agréable souvenir. Tu diras à Marina que Manu lui passe le bonjour. Ça
fait bien trop longtemps. »


« Vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre. »


« Aucun risque, avait répondu Manu, goguenard. Cette
voix est reconnaissable entre toutes. Tu as la même que ta mère. Marina pouvait
obtenir n’importe quoi de n’importe qui. Elle était vraiment irrésistible. »


« Désolée, mais ma mère s’appelle Glory. Glory
Carver. Elle vient de Californie. »


« Tu en es sûre ? »


« Manu, évidemment qu’elle en est sûre, était
intervenue Cléo. Elle sait quand même qui est sa mère. (Il avait
dévisagé Mélodie avec une intensité qui aurait fait royalement froid dans le dos
à Cléo si elle ne le connaissait pas si bien.) Manu ! »


« Tu as raison. Je t’ai confondue avec quelqu’un d’autre,
avait-il dit en secouant la tête. Je me souviens qu’on m’avait dit que la
fille de Marina avait un nez inoubliable. À deux bosses, comme les chameaux,
avait-il gloussé. Le tien est parfaitement rectiligne. Je me suis trompé. Désolé. »


De vieilles photos de Mélodie papillonnaient à présent
autour de ses pieds nus comme des feuilles mortes emportées par le vent. Elles
s’immobilisaient quand le ventilateur pivotait sur la gauche, et recommençaient
à s’agiter lorsqu’il revenait sur la droite. Mélodie ne savait pas depuis
combien de temps elle se trouvait dans cet état de transe, hypnotisée par le
claquement des photos et le ronronnement des pales du ventilateur. Dix minutes ?
Une heure ? Tout l’après-midi ? Qu’importe. Le ronronnement régulier
et les claquements rythmiques lui servaient d’ancrage. Quelque chose qui ne lui
ferait pas défaut, à quoi elle pouvait s’accrocher.


Elle avait ainsi fourragé le dimanche matin dans les vieux
albums de famille, cherchant une preuve que Manu s’était trompé. Elle avait
passé tout l’après-midi à étudier de près chaque photo. Est-ce que son nez d’avant
l’opération ressemblait vraiment aux deux bosses d’un chameau ? Peut-être
tenait-elle davantage de sa mère quand elle était bébé qu’aujourd’hui. Elle
avait au moins espéré trouver une photo d’elle à l’hôpital, emmaillotée dans
une couverture rose, blottie contre le sein de Glory. Parce qu’il y en avait
bien au bas mot trente mille de Candace bébé.


Malgré une analyse approfondie, elle n’avait rien trouvé
pour confirmer ou infirmer les allégations de Manu. Elle en était arrivée à la
conclusion que, si elle voulait des réponses, elle devrait poser des questions.
Et depuis elle était assise par terre dans son pyjama rayé Benetton ; elle
ne s’était pas lavé les dents, ses cheveux empestaient les donuts du café
Cristal, et elle réfléchissait aux avantages et aux inconvénients qu’il y avait
à connaître la vérité.


Bien sûr, si Glory lui disait « Je suis indéniablement
ta vraie mère » et produisait des preuves indiscutables, tout serait pour
le mieux dans le meilleur des mondes. Mais toute autre réponse renverrait
Mélodie dans les cordes : encore un monde dont elle ne faisait pas partie.


— Candace ! appela Glory, s’avançant dans le
couloir à pas feutrés. Dis-moi que tu as ma tunique en soie blanche et qu’elle
est propre.


Mélodie leva les yeux au ciel, heureuse d’avoir fermé sa
porte à clé. La vie est belle quand votre plus gros problème est une tunique
en soie.


— Je croyais que c’était papa qui devait faire
tes valises, fusa la réponse de Candace. Ça ne fait pas partie des traditions
pour votre anniversaire de mariage ?


— Techniquement, oui, mais l’année dernière il a
confondu une nappe et un sarong et je ne veux pas prendre de risques. Alors j’emporte
un sac en plus pour les articles de première nécessité. (Elle baissa le ton.) Mais
ça reste entre nous, hein ?


Encore des secrets. C’est bien son genre.


— Je ne sais pas, esquiva Candace. (Elle avait
manifestement perdu, taché ou vendu la fameuse tunique.) Papa te fait toujours
la surprise pour ces vacances, et choisir tes vêtements pour toi en fait partie.
Je trouve ça très romantique. Tu devrais te laisser faire, m’man. Oublie ta
tunique. Rends les armes.


— Candace, ce n’est pas le moment de jouer, insista sa
mère. Il va rentrer d’une minute à l’autre et…


— Glo… ry, appela Beau depuis le seuil. Glo… ry !


— Trouve-moi cette tunique, siffla-t-elle entre ses
dents avant de répondre à son mari. Je suis en haut.


Il monta l’escalier d’un pas lourd, ses bottes ripant sur
les marches de bois usées.


— Tu ne vas pas le croire, annonça-t-il avec un soupir.
L’Auberge de la Planque est fermée pour raisons familiales !


— Quoi ? Tu en es sûr ? hoqueta Glory. Les
Kramer vont arriver dans moins d’une heure. Qu’est-ce que je vais leur servir ?


Les entrailles de Mélodie firent le plongeon. Elle avait
totalement oublié que le chirurgien esthétique et sa famille venaient dîner ce
soir.


— J’ai essayé Les Délices de la mer Égée et Chez
Russo, mais les rideaux de fer étaient baissés. Alors j’ai dû me rabattre
sur Le Mandarin.


— Beurk, grommela Candace.


— Je parie que c’est à cause de cette émission à la
télé, déclara Glory.


— Quoi ? Tu penses que ces restaurants étaient
tenus par des RAD ? demanda Beau.


Le mot faisait vraiment très bizarre dans sa bouche. Comme
quand il disait « trop frais » ou « textoter ».


— Ça ne m’étonnerait pas, répondit Glory. Ils ont sans
doute quitté la ville.


— Tu n’es pas en train de te faire des films ? s’étonna
Beau.


Une bouffée d’angoisse étreignit Mélodie. Jackson avait été
si près de partir. Et si je n’avais pas été capable de le retenir ?


— Les filles au salon de coiffure ne parlaient
que de ça aujourd’hui, et une vieille dame qui venait pour sa permanente a même
dit qu’on devrait exiler les RAD sur une péniche au milieu de l’océan Pacifique.
Elle a été traumatisée par le film Frankenstein, et encore aujourd’hui, elle
est prise de panique dès qu’elle voit quelqu’un qui a la tête carrée. La pauvre
femme ne peut même pas regarder Arnold Schwarzenegger sans tourner de l’œil. C’est
ce qu’elle a dit.


— Les vieilles biques au rencart, dit Candace.


Mélodie ne put s’empêcher de pouffer. Même dans les moments
les plus sombres, sa sœur avait toujours le don pour alléger l’atmosphère.


— Personnellement, je ne vois pas où est le problème, ajouta
Glory. Tant que ces RAD me fichent la paix, je me moque de ce qu’ils peuvent
faire – sauf se couper les ongles en public. Ça, je ne le tolère de personne. C’est
ignoble. Bon, je ferais mieux de mettre les petits plats dans les Pyrex si je
ne veux pas griller ma couverture. Candace, dis à Melly d’arrêter de travailler.
Le dîner sera prêt dans une demi-heure et il faut qu’elle se douche.


— T’as entendu ? demanda Candace en frappant à la
porte de Mélodie. Maman te trouve crade.


Mélodie se leva à contrecœur pour ôter le verrou.


— Ça sent la déprime à plein nez, ici, déclara Candace
en faisant irruption dans sa chambre. Qu’est-ce qui se passe ? (Elle avait
relevé ses cheveux en une queue-de-cheval haute ; son ombre à paupières
neige et un gloss givré appliqués à la va-vite sentaient le dimanche.) Jackson
a changé d’avis et s’est cassé ? (Mélodie secoua la tête.) Ou alors ta
brosse à cheveux ?


Mélodie resta plantée là, sans relever la pique. Elle avait
les genoux ankylosés et des fourmillements dans les fesses. Elle avait dû
rester assise par terre un bon moment, finalement.


— Je peux te poser une question ?


Candace baissa les yeux sur sa poitrine.


— Oui, ce sont des vrais.


— Sans déc’, c’est important.


Les mots, englués d’émotion, eurent du mal à franchir ses
lèvres.


Candace s’adossa au mur opposé et croisa les bras sur sa
robe à bretelles moulante couleur ivoire.


— Pose ta question.


Ravalant son appréhension, Mélodie se lança.


— Tu te souviens que je t’ai demandé si tu avais
entendu parler d’une femme du nom de Marina ? (Candace hocha la tête un
peu trop fort, pour le seul plaisir de balancer sa queue-de-cheval.) Si je t’ai
demandé ça, c’est parce que, quand j’ai chanté pour ces dromadaires sur le shooting
de Teen Vogue, Manu m’a dit que ma voix ressemblait exactement à celle
de ma mère, Marina. Quand je lui ai dit que le prénom de maman était Glory, il
m’a regardée comme s’il ne me croyait pas. Et puis il s’est souvenu que la
fille de Marina avait un nez à deux bosses comme les chameaux. (Mélodie ramassa
une poignée de photos sur le sol et les brandit devant elle.) Et là, regarde… mes
bosses !


— Demande à maman, suggéra Candace comme si elles
parlaient de se servir une deuxième part de tarte.


— Je ne peux pas.


— Pourquoi ?


Mélodie haussa les épaules. Comment expliquer à son
intrépide frangine qu’elle redoutait la vérité ? Qu’elle préférait encore
vivre dans le doute que de savoir qu’elle ne faisait pas partie de la famille ?
Que…


— M’maaaaannnn ? appela Candace.


— Qu’est-ce que tu fais ? (Candace réitéra son appel.)
Arrête ! Candace, s’il te plaît…


— Quoi ? répondit Glory depuis la cuisine.


— Vous pouvez monter une seconde ? Melly a un truc
important à vous demander, à papa et à toi !


Mélodie en resta bouche bée. Le choc lui comprima le cœur, qui
battait la chamade. Elle avait envie de frapper sa sœur. De la réduire en
bouillie. De lui fourrer les cheveux dans le ventilateur et de les regarder se
prendre dans les pales.


— Il y a un problème ? demanda Glory en poussant
la porte.


Elle portait des gants de cuisine YSL (un cadeau d’un chef
étoilé dont elle avait été la styliste à Beverly Hills.)


— Qu’est-ce qu’il y a ? renchérit Beau, pointant
son nez sur ses talons. Tu n’es pas habillée, Melly ? Les Kramer vont
arriver d’une minute à l’autre.


— Vas-y. Pose-leur la question, la pressa Candace, avant
de quitter la pièce.


L’expression de ses parents exprimait un mélange d’inquiétude
et d’impatience.


— Hum.


Mélodie inspira un grand coup. Je leur poserai la
question quand je ne pourrai plus retenir ma respiration.


Sa poitrine commença à lui faire mal.


Le sang battait à ses tempes.


La tête lui tourna.


Tout son corps était douloureux.


— Qu’est-ce que tu as, Melly ? s’inquiéta Glory, faisant
un pas vers elle. Des crampes ?


— Tu crois qu’elle a besoin d’un décontractant musculaire ?
proposa Beau à sa femme, manifestement trop gêné pour parler règles avec sa
fille. Je crois que j’ai…


« Pfffffffffffffffffffffffffff. » Mélodie relâcha
son souffle.


— Qui est Marina ?


— Qui ? la fit répéter Glory.


— Marina ? Vous connaissez une femme qui s’appelle
Marina ? articula plus lentement Mélodie.


— Non.


Glory secoua la tête.


— Quelqu’un que vous avez perdu de vue, peut-être ?


— Jamais entendu ce nom. Pourquoi ?


— De quoi s’agit-il ? intervint Beau.


Le soulagement se répandit dans les entrailles de Mélodie. Ses
épaules se décrispèrent et se remirent en place. Son rythme cardiaque ralentit.
Manu s’est trompé !


Maintenant qu’elle avait la réponse à sa question à un
million de dollars, elle aurait pu l’effacer de sa liste et passer à autre
chose. Après tout, elle avait largement de quoi se prendre la tête avec Jackson.
Mais ses parents n’avaient pas répondu à la question à un milliard, qui était
le nouveau million d’après The Social Network. Elle se devait donc de la
poser.


Mélodie prit une autre longue inspiration et attendit que la
douleur l’oblige à relâcher son souffle.


— Maman-est-ce-que-tu-es-ma-mère-biologique ? débita-t-elle
alors d’une traite.


Glory poussa un petit cri et plaqua une main sur sa bouche. Ses
yeux bleu-vert s’écarquillèrent et elle coula un regard de côté à Beau, qui
posa une main sur son gant YSL pour lui rappeler qu’il était là.


Oh. Mon. DIEU !


Le sang se mit à cogner dans les tympans de Mélodie. Dans
ses gencives. Dans son cuir chevelu. Elle avait envie de vomir. Elle avait l’impression
que les objets tanguaient autour d’elle, que tous les sons devenaient cotonneux.
Avec le temps, cet instant retrouverait sa netteté. Il resterait gravé en haute
définition dans sa mémoire comme l’instant où sa vie avait basculé.


— C’est une blague ? hurla-t-elle.


— Nous pouvons t’expliquer, commença Glory. Après le
dîner, nous nous assiérons tous ensemble et…


— Je n’ai pas faim !


Mélodie avait besoin d’air. Elle enfila la première paire de
tongs et le premier gilet à capuche qui lui tombèrent sous la main et se
précipita dans l’escalier en bousculant ses parents au passage.


— Où vas-tu ? la rappela Beau. Les Kramer seront
là dans dix minutes. Ils veulent rencontrer la famille.


— Dans ce cas, je n’ai rien à faire ici ! glapit-elle
en claquant la porte d’entrée derrière elle.
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Impasse, paire et planque


La voix de notre louve en Clergerie commençait à s’érailler.


Un message de plus, et je vais parler comme Marge Simpson,
songea Clawdeen en jetant son Motorola Karma sur son lit. Où sont-ils
tous passés ? Pourquoi je tombe directement sur leurs messageries ? Et
pourquoi personne ne rappelle ? Sans les cartes-réponses des
invitations à sa bête de fête empilées sur son bureau – vingt-sept « oui »
et pas un seul refus – elle aurait commencé à sérieusement douter de sa
popularité.


Impatiente d’aller voir ses amis et d’obtenir des réponses, Clawdeen
glissa un coup d’œil par la fenêtre de sa chambre pour ce qui lui semblait être
la millionième fois. Ça n’allait plus tarder, maintenant…


Ces mateurs de normies avaient enfin fini par remballer
leurs appareils photo et rentraient chez eux. Ils n’avaient manifestement pas
envie de traîner dans une impasse habitée majoritairement par des « monstres »
à la tombée de la nuit. Ce qui faisait parfaitement l’affaire de Clawdeen. Elle
était restée cachée dans sa chambre toute la sainte journée, obligée d’écouter
les cliquetis des haltères de Clawd de l’autre côté du mur. Interdiction de
mettre le nez dehors pour respirer l’air vivifiant de l’automne. Pas le droit d’écouter
de la musique, d’allumer les lumières ou de s’approcher des fenêtres – tout ce
qui était susceptible d’informer les badauds que la maison était occupée. Si au
moins elle avait pu aller sur Internet. Elle aurait mis à jour son statut
Facebook en « Raiponce ».


Sa condition de prisonnière n’avait cependant pas été un
gâchis total. Après une grasse matinée jusqu’à midi, Clawdeen avait passé
cinquante longues minutes sous une douche chaude, libre de poils obstruant la
bonde, en compagnie de ses produits de soins corporels aux senteurs fruitées et
d’un rasoir Venus Embrace flambant neuf. Elle avait fourré les vêtements de la
boutique de souvenirs de l’Auberge de la Planque trop grands pour elle
au fond du placard de Bert et enfilé un col roulé noir à jabot et le jean
Diesel qui donnait à son postérieur la rotondité d’un melon. Elle s’était laqué
les ongles d’un camaïeu de tons de terre et avait rempli une valise à roulettes
de produits de toilette et de vêtements de première nécessité à rapporter à l’auberge.


Clawdeen composa les numéros de Lala, Lagoona, Frankie, Julia,
Billy, Jackson et même celui de Deuce. Sans succès. Encore et toujours les
messageries. C’était à hurler !


Soudain, une pensée plus alarmante qu’un détecteur anti-incendie
lui traversa l’esprit. Et si on les avait forcés à fuir, eux aussi ? Le
duvet soyeux de sa nuque se hérissa. Ils ne pouvaient pas partir ! Sa fête
avait lieu dans moins de quinze jours. Il y avait encore les playlists à
discuter, les décorations de table à confectionner, des robes à reprendre, des
coiffures à tester, les listes de garçons que les filles voudraient embrasser à
dresser et la « désinvitation » de Cléo à rédiger.


« Cling ! Clang ! »


Sa tête de lit – un morceau de grillage qu’elle avait peint
à la bombe en doré – grinça tandis que Clawd reposait ses haltères avec un
grognement.


— C’est pas trop tôt ! hurla-t-elle en cognant sur
le mur. Il fait nuit noire. Les normies sont partis. Bon, alors, on y va ?


Le « scratch » du Velcro lui indiqua qu’il
retirait ses gants. A-ouuuuuh ! Cinq minutes sous la douche et big
brother était enfin prêt. Clawdeen enfila ses ballerines en daim cramoisi et
ajouta sa caméra, son nécessaire à couture, son pistolet à colle, ses peintures
scintillantes et la bête de robe sur laquelle elle travaillait dans sa valise, au
cas où ils devraient encore une fois filer en quatrième vitesse et n’auraient
pas le temps de repasser. Clawdeen n’était pas pessimiste de nature, mais louve
échaudée craint l’eau froide et deux jours entiers dans les fringues pourries
de l’auberge lui avaient servi de leçon.


— Laisse-moi passer le premier, dit Clawd en retenant
sa sœur d’un avant-bras fraîchement musclé.


L’odeur de santal de son après-rasage et quelques cheveux
bruns collaient à sa veste. La main qu’il tendit vers la poignée de cuivre
tremblait d’appréhension comme celle du héros dans un film d’horreur.


Clawdeen ricana.


— T’en fais pas un peu trop, là ?


— Dit la fille à la valise.


Clawdeen le repoussa et ouvrit la porte elle-même. La brise
nocturne lui picota les joues, rafraîchissante après l’ambiance confinée de la
maison abandonnée.


Une étrange atmosphère régnait sur le quartier – limite
sinistre. Évitant la lumière des lampadaires, ils se glissèrent d’une pelouse à
l’autre. Ils jetèrent un coup d’œil par les fenêtres des maisons voisines, frappant
de petits coups sur les volets.


Partout il y avait des signes de vie : les poubelles de
tri sélectif sur les trottoirs, la lumière dans les cuisines, les tables
dressées pour le dîner, la nourriture prête à être servie. Les télés allumées
sur Channel Two, les chaussures de sport boueuses devant les portes, les vélos
abandonnés dans les allées… Ne manquaient que les gens eux-mêmes.


— Où sont-ils tous passés ? demanda Clawdeen en
laissant retomber le heurtoir en forme de sirène contre la porte de chez
Lagoona. (Dans le jardin derrière la maison, l’eau jaillissait toujours des
fontaines en forme de dauphins et les piscines à jets carrelées de noir
bouillonnaient doucement.) On dirait que tout le monde… s’est évaporé.


— Tu as essayé de les appeler ?


Clawdeen foudroya son frère d’un regard qui signifiait :
« Tu viens vraiment de me poser cette question idiote ? »


Les feuilles rouge sang d’un pommier du Japon bruissèrent
au-dessus d’eux. Clawd posa un doigt sur ses lèvres en tirant sa sœur par la
manche.


— Pas de panique, chuchota Clawdeen, le cœur battant. Ce
n’est que le vent.


— Non, insista-t-il en tendant l’oreille vers la route.
J’entends des bruits de pas.


Clawdeen ne chercha pas à discuter avec son frère, qui avait
l’ouïe très fine. Plus fine que la sienne. Elle regarda par-dessus son épaule.


— C’est une fille. Elle est en train de courir… Elle
porte des baskets… Elle renifle… Elle est enrhumée… non… elle pleure. Recule !


Il la plaqua contre le verre froid du mur extérieur de la
maison de tante Corail.


Au même moment, Mélodie Carver passa devant le jardin en
courant. Les poumons de Clawdeen se dilatèrent de joie.


— Mél…, voulut-elle crier, mais Clawd lui couvrit la
bouche.


— Qu’est-ce qui te prend ? (Elle lécha la paume
salée de sueur de son frère jusqu’à ce qu’il la retire.) Pourquoi elle pleure, à
ton avis ? Elle sait peut-être quelque chose. On ferait mieux de la
rattraper et…


— C’est une normie. On ne peut pas lui faire confiance.
Et puis, de toute façon, qu’est-ce que tu veux qu’elle sache ?


Clawdeen songea à lui rappeler que Mélodie sortait avec
Jackson. Qu’elle était de leur côté. Et que tous les normies n’étaient pas
automatiquement des ennemis. Vingt-sept cartes-réponses à son invitation en
étaient la preuve éclatante. Mais Clawd semblait trop secoué pour entendre
raison. Et dire que c’était lui que leur père avait chargé de veiller sur la
famille.


— Bon, mais on ne va pas laisser tomber maintenant.


— Très bien. On fait une dernière maison. On n’a qu’à
essayer…


Il marqua une pause, comme s’il réfléchissait, avant de
suggérer celle de Lala d’un air dégagé.


Remontant le pâté de maisons, ils se faufilèrent entre les
habitations en décrivant ce qui ressemblait à un grand W sans fin. Ils passèrent
devant une première maison, derrière une deuxième, repassèrent devant une
troisième, puis derrière la suivante, la valise de Clawdeen cahotant sur les
pelouses qui avaient besoin d’être tondues.


Finalement, ils atteignirent l’antique bâtisse victorienne. Abritée
des regards derrière les branches et le feuillage de grands érables, la maison
de Lala était la plus discrète du quartier. Bien que toujours plongée dans le
noir, les flammes dansantes du candélabre d’oncle Vlad y apportaient d’habitude
un peu de vie. Mais ce soir, pas de flammes. Aucun signe de vie.


Les phares d’une voiture éclairèrent le bout de la rue.


— Suis-moi, lui intima Clawd, disparaissant derrière
les arbres.


Clawdeen fit de son mieux, mais les roulettes de sa valise
étaient coincées. Elle tira d’un coup sec.


— Je fais ce que je peux.


Les phares se rapprochaient. Plié en deux, Clawd rebroussa
chemin, souleva la valise d’une seule main et entraîna sa sœur derrière un
érable de l’autre. Quelques secondes plus tard, une berline BMW dont les
plaques affichaient « Kramer 1 » passa au pas, comme si elle
cherchait quelque chose… ou quelqu’un.


— Il faut partir d’ici, la pressa Clawd.


— Et Lala ?


— Il n’y a manifestement personne, dit-il en inclinant
la tête vers la bâtisse silencieuse.


— Allons voir au RIP. C’est peut-être là qu’ils se
cachent.


— On peut faire ça, oui. (Clawd écarta d’une
chiquenaude une feuille qui tombait.) De toute façon, on ne peut pas rentrer
chez nous maintenant.


Le trajet jusqu’aux quais, huit pâtés de maisons plus loin, leur
parut postapocalyptique. Salem était sans vie, une ville fantôme.


— Je suis contente qu’on soit tous les deux, dit
Clawdeen en observant le profil de son frère, les mains crispées sur le volant.


Ses traits étaient parfaitement proportionnés. Il n’avait
pas les yeux écartés comme Chips. Ni le nez épaté de Rahowl. Ses lèvres étaient
pleines, sans être lippues comme celles de Nino. Même ses pommettes avaient un
bombé idéal. Deux lits jumeaux à côté des California King Size de Bert.


— Avoue que tu es content que je sois venue.


— Ça dépend, répondit-il sans quitter des yeux la route
déserte devant eux.


— De quoi ?


— Si je te ramène à la maison en un seul morceau.


— Clawd, je n’ai qu’un an de moins que toi. Tu n’as pas
besoin de t’en faire pour moi, l’assura-t-elle.


Mais elle savait que son inquiétude était plus profonde. Se
faire du souci pour les femmes était une seconde nature chez les Wolf. Les
mâles étaient plus forts. Leur ouïe plus développée. Ils couraient plus vite. Tels
étaient les faits indéniables. Mais le courage et l’intelligence ne comptaient
pas pour des prunes, et Clawdeen était parfaitement pourvue de ce côté-là.


Une fois au quartier général des RAD, le frère et la sœur
contemplèrent la pile de cartes de crédits et de téléphones de pierre.


— Voilà pourquoi ils ne répondent pas, marmonna
Clawdeen.


Clawd était trop choqué pour lui répondre. Ils regagnèrent
la voiture en silence.


Tous leurs amis avaient-ils réellement quitté la ville ?
Une communauté tout entière anéantie par une émission de télé ? Où était
passé leur courage ? Leur fierté ? Leur éducation ? On ne leur
avait jamais dit qu’il était impoli de faire faux bond quand on avait répondu
par l’affirmative à une invitation ?


— Ma bête de fête est en train de tomber salement à l’eau,
sanglota Clawdeen sur le chemin du retour.


Clawd la dévisagea avec incrédulité.


— C’est de ça que tu t’inquiètes ? De ta soirée ?


— Non.


Elle renifla. Il n’y avait pas que ça qui l’inquiétait, mais
quand même. Pour une fois qu’un événement devait lui être exclusivement
consacré. Pas à ses frères, à ses amis, aux affaires de famille ou aux RAD. Mais
à elle. Clawdeen Lucia Wolf. Mais elle ne l’admettrait jamais devant quelqu’un
qui se contentait d’une douzaine de chaussettes de sport et d’un paquet de
donuts au sucre pour son anniversaire.


— Tout ce que je dis, c’est qu’il faut qu’on trouve les
autres. Nous devons les ramener pour que tout redevienne comme avant.


— Si par « nous » tu veux dire « deux
autres personnes », alors je suis d’accord. Parce que toi, tu rentres à la
maison. Notre instinct ne nous a pas trompés et nous avons eu raison de nous
cacher. C’est dangereux, de toute évidence, ou tout le monde serait encore là.


— Et toi ?


— Mon entraîneur m’a proposé de passer la nuit chez lui.
(Par habitude, Clawd tourna dans Radcliffe Way. Il fit prestement marche
arrière et se dirigea vers l’endroit où il s’était garé plus tôt, trois rues
plus loin.) Je vais chercher mon équipement et je te ramène à l’auberge.


— Ben, si tu restes, moi aussi.


— Il faudra me passer sur le corps, poils y compris, répliqua
Clawd en coupant le moteur. Je ne veux plus être responsable de ta sécurité. C’est
trop de stress. Je dois me concentrer sur mon match et…


En désespoir de cause, Clawdeen saisit les clés dans le contact,
bondit hors du véhicule et les jeta dans la ravine.


— On dirait bien qu’on va rester tous les deux.


Clawd se précipita à l’orée des taillis, mais il faisait
trop sombre. Exaspéré par la conduite de sa sœur, il attrapa ses propres
cheveux par poignées.


— Tu as complètement perdu la tête ou quoi ?


L’adrénaline giclant dans ses veines, Clawdeen se dirigea
vers leur maison. Elle avait peut-être bien perdu la tête, mais elle savait ce
qu’elle voulait.
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Un seul être vous manque…


Frankie et Cléo se figèrent de surprise en bas de l’allée
bétonnée permettant d’accéder au bâtiment couleur moutarde. La pelouse devant
le lycée était noire de manifestants. Si la Marche sur Washington de l’été 1963
emmenée par Martin Luther King avait eu lieu à Halloween, c’est à ça qu’aurait
ressemblé Merston High en ce lundi matin.


Sur la gauche, un petit groupe de partisans des RAD déguisés
en monstres martelaient leur slogan : « La haine, c’est obscène, les
NUDIstes entrent en scène ! » Frankie reconnut tout de suite Candace,
la sœur de Mélodie. Elle avait percé des trous pour les yeux dans un masque de
sommeil incrusté de strass et portait un justaucorps couleur chair-de-normie
avec le mot NUDIste inscrit au rouge à lèvres fuchsia en travers de la poitrine.
Deux de ses camarades levaient un pavillon noir à tête de mort à la place du
drapeau américain.


— Que viennent faire des pirates dans tout ça ? s’étonna
Cléo.


— J’en sais foutrement rien, mon capitaine, dit Frankie
de sa plus belle voix de flibustier. Mais c’est super voltage ! Ils
prennent notre défense. J’aimerais que Lagoona, Lala et Clawdeen soient là pour
voir ça.


— Ouais, on a cinq supporters. Royalissime ! persifla
Cléo, qui entreprit de remonter l’allée, laissant Frankie derrière elle.


Mais à quoi s’attendait-elle ? Elles n’étaient venues
ensemble au lycée que parce qu’il n’y avait personne d’autre. La seule chose qu’elles
avaient en commun était la peur de se faire démasquer.


Frankie était une fille moderne, produit de la technologie. Un
avant-goût de l’avenir. Cléo, à l’opposé, appartenait à une lignée d’antiques
pharaons. Son sac à main contenait des bijoux sans prix. Et celui de Frankie
une batterie. La princesse embaumant l’ambre portait des sandales compensées
dorées, un long débardeur camel sur des jeggings kaki, un gilet en fausse
fourrure ivoire et ses bras étaient habillés de bracelets de toutes les
couleurs qui cliquetaient au rythme de ses mouvements. Une tenue très tapis
rouge. En comparaison, la robe à col roulé de Frankie était au ras de la
moquette. Mais elle ne pouvait s’offrir le luxe de la frivolité. Pas aujourd’hui.


Sur leur droite, plus d’une soixantaine de lycéens et de
parents d’élèves emmenés par la normie Bekka Madden répondaient aux NUDIstes.
« Les monstres sont un fléau, leur place est au zoo ! » Et la
militante limitée de jouer les amuseurs en prime : « Les Stein
devraient se mettre au foot, comme en Europe ; ils sont imbattables pour
le jeu de tête ! » Les partisans de droite l’acclamèrent en
brandissant d’un air suffisant leurs panneaux « Monster High » dans
le brouillard matinal en train de se dissiper. Comme si l’inversion des lettres
de « Merston High » était une trouvaille digne du Pulitzer. Frankie
ne put s’empêcher de se demander de quel côté se rangerait Brett. Elle serait
bientôt fixée. Elle eut juste le temps de glisser ses doigts dans les manches
de sa robe pour dissimuler les étincelles qu’elle laissa échapper à cette
pensée.


— Cette normie est vraiment à hurler, dit Cléo, empruntant
une des expressions favorites de Clawdeen.


La scène remit en mémoire à Frankie son premier jour d’école.
Refusant d’écouter les conseils de ses parents, elle s’était rendue au lycée
sans maquillage et avait décroché le pompon en filant la peur de leur vie à un
groupe de pom-pom girls. Heureusement, ça c’était passé un dimanche, dans une
autre ville, et Frankie s’en était tirée sans une égratignure. Enfin presque. Elle
en avait gardé les stigmates dans son esprit, sa fierté et sa confiance en elle
en avaient pris un sacré coup. Pourquoi des gens comme cette Bekka Madden
devraient-ils décider de ce qui était acceptable ou pas ?


— Vous n’allez pas le croire, intervint Billy, qui
venait de les rejoindre à l’improviste.


— Ahhh ! cria Frankie en sursautant.


— Daryl Komen et Eli Shaw font passer à tout le monde
des tests anti-monstres près des casiers des secondes.


— Continue, murmura Cléo entre ses dents, telle une
espionne.


— Oui, quel genre de tests anti-monstres ? demanda
Frankie en s’adressant à Cléo au lieu de la place vide qui sentait les Kréma, au
cas où on les regarderait.


Elle savait qu’elles ne risquaient rien dans l’immédiat, leur
identité n’ayant pas été révélée à la télé, mais ce n’était pas le moment de se
faire surprendre avec un ami invisible.


— Ils regardent les dents pour vérifier l’absence de
crocs, soulèvent les lunettes de soleil… ce genre de trucs.


— Geb soit loué, heureusement que je n’étais pas dans
le film, dit Cléo en enroulant une de ses larges mèches blondes autour de ses
doigts d’un air satisfait.


— En parlant du film… intervint Billy en faisant
pivoter la tête de Frankie vers le parking. (Elle vit Thomas Cramé descendre de
la Prius bleue de sa sœur. Et Brett n’était pas avec eux, contrairement à d’habitude.)
Regardez qui a décidé de sécher les cours aujourd’hui. Quand je vous disais qu’il
était mouillé jusqu’au cou.


L’espace où aurait dû se trouver le cœur de Frankie se serra.
Billy avait-il besoin de retourner le couteau dans la plaie ?


— Thomas ! appela-t-elle, plantant là ses
deux camarades sans autre forme de procès.


L’interpellé se retourna.


— Oh, salut. (Il sourit d’un air soulagé. Ses yeux
parcoururent l’allée.) Tu vas bien ? demanda-t-il doucement.


— Ça va, et toi ?


Il hocha la tête avant de gober un Maalox. Il s’efforçait
manifestement de garder sous contrôle ses inflammations gastriques.


— C’est quoi ce délire ? s’enquit-il en désignant
les manifestants du pouce. Heureusement que j’étais derrière la caméra et qu’on
ne m’a pas vu à la télé.


— Où est Brett ? (Thomas l’entraîna vers la Prius,
refusant de parler tant qu’ils étaient à portée de voix.) Est-ce que tu l’as vu ?
insista Frankie.


Il croqua une seconde pastille blanche, puis secoua la tête.


— Pas depuis…


— Tu crois qu’il nous a piégés ?


Thomas leva les yeux au ciel.


— C’est ce que pense ma sœur. Elle ne l’a jamais porté
dans son cœur. Mais je ne suis pas de cet avis.


— Tu as essayé de l’appeler ?


— Je suis tombé sur sa messagerie à chaque fois. Et toi ?


— Je n’ai pas son numéro. Je l’avais enregistré dans
mon ancien téléphone, et…


Frankie s’interrompit, se demandant si son excuse lui
apparaissait aussi bidon qu’à elle. Après tout, elle était un être de synthèse.
Qui fonctionnait à l’électricité. Et qui puisait son énergie vitale dans un it
bag. Si la technologie pouvait faire ce genre de miracles, qu’est-ce qui l’empêchait
de récupérer les données d’une puce électronique ?


Thomas pianota sur son téléphone en soupirant.


— J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.


Rien arrivé ?


Frankie n’avait jamais envisagé l’idée que Brett pouvait
être en danger. Elle ne souhaitait certainement pas qu’il soit dans la panade, mais,
quelque part, s’il y était, ça voudrait dire qu’il ne l’avait pas trahie. Que
lui et Bekka n’étaient pas de mèche avec des producteurs d’Hollywood. Que sa
mère avait tort sur toute la ligne en lui interdisant de « frayer avec l’ennemi ».
Elle serait libre de l’aimer de nouveau, et de le sauver à son tour comme il l’avait
sauvée. Une digue céda dans le corps de Frankie. Une vague d’espoir se répandit
dans la zone de son cœur absent.


Thomas lui débita à toute allure le numéro de Brett quand la
première sonnerie se fit entendre. Les manifestants remisèrent leurs panneaux
sous leurs bras et montèrent les marches en toute hâte.


— Tiens-moi au courant si tu apprends quelque chose, lui
lança le rouquin maigrichon en rabattant sa capuche verte sur sa tête avant de
se diriger vers le bâtiment.


Frankie s’attarda près de la Prius. Dès que ses doigts
eurent cessé de projeter des étincelles, elle composa un texto.


« Ça va ? »


(Supprimer.) Elle avait l’air trop anxieuse. Et si Brett
l’avait trahie ?


« Thomas s’inquiète pour toi. Appelle stp. »


(Supprimer). Il appellerait Thomas et pas elle.


« Je crois que je mérite une explication, non ? »


(Supprimer.) Trop hargneuse. S’il avait vraiment des
ennuis ?


« Frappe un coup si tu es en danger. Deux coups si tu m’as
trahie. »


(Supprimer.) Trop désinvolte.


« J’aimerais entendre ta version de l’affaire. »


La seconde sonnerie retentit. Le pouce de Frankie hésita
au-dessus de la touche « Envoyer ». Était-ce la bonne formulation ?
Elle relut son message une dernière fois. Le ton lui parut exempt de jugement
de valeur, suffisamment ouvert dans le cas où il serait innocent, mais assez
ferme dans le cas contraire.


Elle effleura la touche « Envoyer » et attendit… attendit…
attendit…


Elle eut beau vérifier son téléphone toutes les
quarante-cinq secondes, ce ne fut qu’à la fin de la troisième heure que Brett
lui répondit enfin. Carrément en manque, Frankie se jeta sur la bulle blanche
de son message qu’elle dévora d’un seul coup d’œil.


 


BRETT : JE NE PEUX RIEN POUR TOI ! NE
MAPPELLE PLUS…


 


Sonnée par cette douche froide, Frankie n’eut pas la force
de lui répondre. Il n’y avait rien à ajouter. Le message de Brett était limpide.
Tous les espoirs de Frankie venaient de partir en fumée.
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En avant, marche !


« Vrrrroum. Vrrrroum. »


Mélodie s’éveilla au son d’une moto pétaradante. Ses yeux
étaient brûlants, son ventre lourd de chagrin. Il était arrivé quelque chose d’affreux
la nuit précédente. Son corps s’en souvenait, mais elle avait l’esprit trop
embrumé pour se rappeler les détails.


« Vrrrroum. Vrrrroum. » Ce bruit de moteur lui
tapait sur les nerfs. Elle enfouit sa tête sous son oreiller. Et puis soudain, dans
un éclair de lucidité, elle reconnut la sonnerie de son propre téléphone. Faites
que ce soit Jackson. Elle farfouilla dans ses draps lavande et trouva son
iPhone.


— Allô ?


— Où es-tu ?


Mélodie se laissa retomber en arrière et ferma les yeux.


— Salut, Candace. (Elle jeta un coup d’œil par la
fenêtre pour avoir une idée de l’heure. Mais la vue était obstruée par la vitre
teintée de couleur caramel.) Quelle heure est-il ?


— Une heure et demie. De l’après-midi ! Tu n’as
pas consulté tes messages ?





 





 


— Melly ? poursuivit Candace. Est-ce que tu es
malade ? J’appelle un docteur si tu veux. Surtout, ne meurs pas pendant
que papa et maman sont en vacances. Ou ils ne me laisseront plus jamais aucune
responsabilité.


— Je vais bien, grommela Mélodie.


Une plume d’oiseau – bleu cendré et vert olive, avec la
pointe dorée – atterrit sur sa cuisse. Elle portait toujours son pyjama rayé
Benetton. Celui qu’elle avait hier… quand elle avait pris la tangente à l’heure
du dîner… Soudain, tous les détails lui revinrent en mémoire.


Le regard entendu échangé par ses parents quand elle leur
avait demandé si Glory était bien sa mère biologique… la probabilité qu’elle
ait été adoptée… le dîner avec les Kramer qu’elle avait zappé… Clawdeen et son
frère qu’elle avait vus monter dans une voiture… elle s’était cachée dans les
fourrés pour qu’ils ne la voient pas pleurer (ce qui devait expliquer la plume)…
elle était restée dehors jusqu’au départ des Kramer… elle était passée devant
ses parents sans s’arrêter pour aller se coucher… elle avait insisté pour qu’ils
partent en vacances comme prévu alors qu’ils avaient proposé d’annuler leur
voyage… fait semblant de dormir quand ils étaient venus lui dire au revoir à
quatre heures et demi du matin en filant pour l’aéroport… ignoré Candace quand
elle était venue la réveiller pour aller au lycée…


La sonnerie de la cinquième heure émit son « bip-bip-bip »
en bruit de fond.


— Faut que j’y aille, dit Candace dans le téléphone. Et,
à propos, je te revaudrai ça de m’avoir laissée toute seule avec les filles
Kramer. Soit elles n’ont pas trouvé drôle l’histoire du gadin de Mia Rosen
depuis le grand plongeoir, soit elles ont fait tellement de Botox qu’elles sont
bloquées en mode je-fais-la-tronche. Je te jure, j’avais l’impression de dîner
chez Madame Tussaud. (La sonnerie retentit une seconde fois.) Candace, terminé.


Après une douche qui n’était pas du luxe, Mélodie réfléchit
à la suite des événements devant un bol de céréales Jordans Country Crisp aux
fruits rouges.


Que ferait Jackson ? (« Crunch, crunch, crunch. »)
Que ferait Jackson ? (« Crunch, crunch, crunch. ») Que ferait
Jackson ? (« Crunch, crunch, crunch. ») La question n’était pas
purement rhétorique, étant donné que Mme J lui avait menti à
lui aussi en s’abstenant de l’informer qu’il était un RAD partageant son corps
avec Holt Hyde. Jackson avait pourtant géré la situation avec classe et courage.
Il avait cherché des réponses, les avait acceptées et s’était adapté. Chercher
la vérité, l’accepter, s’adapter… Trois principes contre lesquels Mélodie
avait fait de la résistance toute sa vie. Elle se contentait de rester les bras
croisés en espérant que les choses allaient changer parce qu’elles étaient
injustes. Les petites brutes, les menteurs, les poseurs… elle avait cru que la
vie remettrait les pendules à l’heure. Et, voyant qu’il n’en était rien, elle s’était
réfugiée dans le cynisme et la colère. Et s’était retirée dans sa coquille. Pas
une fois elle n’avait envisagé de prendre elle-même les choses en main pour les
faire changer. Jusqu’à aujourd’hui.


Jusqu’à Jackson.


La tête vide d’avoir dormi toute la matinée – ou d’avoir
pleuré toute la nuit ? –, Mélodie sortit dans la rue baignée de soleil
pour aller chercher des réponses. Elle avait troqué son pyjama rayé pour une veste
militaire ajustée (Merci Candace !), un jean Wrangler délavé acheté
dans un magasin d’occasions, ses Converse roses et une expression résolue. Ses
cheveux noirs étaient noués en une queue-de-cheval bien nette de fille qui
avait retroussé ses manches, et ses yeux gris enfoncés dans leurs orbites
étaient secs. Jackson aurait été fier d’elle.


Austère et majestueuse, la demeure du 32, Radcliffe Way lui
parut plus intimidante qu’à l’accoutumée. Elle revêtait à ses yeux l’apparence
d’une immense chambre forte haute de trois étages veillant jalousement sur le
détenteur des secrets de son passé. D’un doigt tremblant, Mélodie pressa la
sonnette et recula d’un pas. Un carillon mélodieux retentit à l’intérieur. L’œil
d’une caméra de surveillance fut le premier à se poser sur elle. Suivi de ceux
de l’homme chauve à la peau sombre qu’elle était venue voir. Il lui sourit, lèvres
pincées. S’attendait-il à sa venue ?


— Mélodie, c’est ça ? l’accueillit-il avec un
léger accent moyen-oriental.
(Elle acquiesça.) Cléo est au lycée. (Il marqua une pause.) C’est bien pour ça
que tu es là, n’est-ce pas ?


— En réalité, c’est vous que je voulais voir.


Elle pénétra dans une antichambre faiblement éclairée. Une
seconde porte, celle qui donnait accès à la maison proprement dite, était
fermée. De confortables banquettes s’offraient aux visiteurs indésirables à l’intérieur.


— Assieds-toi, dit-il en désignant un banc.


Il lissa le devant de sa tunique blanche, prit place en face
d’elle, et attendit qu’elle parle.


— Eh bien… euh… j’ai repensé à ce que vous m’avez dit, vous
savez, pendant la séance photo la semaine dernière… (La bouche de Mélodie s’assécha.)
À propos de Marina.


— Ah, oui. (Il se tapa la cuisse d’un air taquin.) Marina.
La femme qui n’est pas ta mère.


— Eh bien, justement. Il se trouve qu’elle pourrait
bien être…


Une clé tourna dans la porte d’entrée. Les effluves d’un
parfum ambré envahirent la pièce, suivis de Cléo.


— Mélodie ? (Elle laissa tomber sa besace
de métal doré sur le tapis de roseau. Son gilet de fausse fourrure ivoire et
les bracelets multicolores qui cliquetaient à ses bras étaient la preuve
indiscutable qu’elle ne faisait pas profil bas comme les autres RAD.) Salut. Pourquoi
tu n’es pas venue au lycée, aujourd’hui ? demanda la princesse en rejetant
en arrière ses mèches noires et blondes.


— Je ne me sentais pas très bien.


— Un bol d’air frais vous ferait sans doute du bien à
toutes les deux, suggéra Manu.


Cléo leva au ciel ses yeux bordés de khôl, déposa un baiser
sur son crâne et répondit avec un petit rire :


— Je te jure, je croirais entendre mon père.


Manu se leva, lui entoura les épaules de son bras et la
serra affectueusement contre lui.


— Je suis comme ton père depuis que tu es née, dit-il.


Il poursuivit à l’intention de Mélodie :


— On n’a pas nécessairement besoin d’être lié
biologiquement à un enfant pour assumer le rôle d’un parent. Et les parents
biologiques ne sont pas toujours les mieux placés pour élever leurs enfants. Les
liens familiaux peuvent prendre des formes diverses. Ce qui compte, c’est de se
sentir aimé et…


— C’est bon, c’est bon, on connaît la chanson, l’interrompit
Cléo d’un ton badin, comme si ce n’était pas la première fois qu’elle entendait
ça.


— Mais attendez, le pressa Mélodie. Que se passe-t-il
si un enfant qui n’a pas été élevé par ses parents biologiques veut en
apprendre davantage ? Vous savez, savoir d’où il… ou elle vient et
pourquoi on lui a menti ?


— Personne ne me ment, répondit Cléo, les sourcils
froncés par l’incompréhension.


— Alors, l’enfant en question doit trouver le courage
de parler à ses parents, dit Manu.


— Mais…


— Pour l’amour de Geb, il n’y a rien à dire ! Mon
père voyage. J’adore rester avec Manu. Tout est royal. Est-ce qu’on peut parler
de sujets vraiment importants, s’il vous plaît ? Mes meilleurs amis sont
partis, Deuce est en Grèce depuis… (Cléo consulta son téléphone) onze heures et
ne m’a toujours pas appelée.


— Tu as raison, dit Manu en tournant le loquet en forme
de scarabée de la porte intérieure et en se glissant dans le grand vestibule. Je
vais vous laisser discuter entre filles des sujets qui comptent.


— Manu, attendez, commença Mélodie, insatisfaite de son
discours tout fait sur la famille.


Mais la porte se referma sur lui, et il n’était déjà plus là.


Cléo lissa la fausse fourrure ivoire de son gilet en faisant
la grimace.


— À quoi ça sert d’avoir de beaux vêtements si personne
n’est là pour les admirer ? (Mélodie soupira d’un air déçu.) Ne t’en fais
pas, la rassura Cléo. C’est juste histoire de dire. Je les porterai quand même.


Tout à coup, une voix de fille familière sembla emplir tout
le quartier.


— ET VOICI LA MAISON OÙ VIT LA DESCENDANTE DE DRACULA…


Cléo et Mélodie se précipitèrent dehors.


Bekka Madden était plantée sur la pelouse envahie de mousse
devant la maison de Lala, un mégaphone à la main, et posait en compagnie de six
autres filles tandis que sa fidèle assistante, Haylee, les prenait en photo. Les
cheveux châtains coupés au carré de Bekka étaient laborieusement noués en
courtes nattes et son look habituel de belle des champs avait cédé la place à
un pantalon noir et un chemisier blanc très sages. On aurait dit une nonne en
civil.


— Ne vous gênez pas pour emporter un petit souvenir, proposa-t-elle
aux filles. Pour cinq dollars de plus, Haylee vous prendra en photo avec votre
butin pour l’authentifier – vous en aurez besoin si vous voulez le vendre sur
eBay.


Les filles fouillèrent le terrain à la recherche de l’objet
parfait.


— C’est totalement ka ! siffla Cléo entre ses
dents.


Même si Mélodie n’avait aucune idée de la signification du
mot « ka », elle était entièrement d’accord.


— Vous êtes sur une propriété privée ! les
interpella Cléo en traversant la rue à grandes enjambées. Sortez immédiatement
de chez Lala ou j’appelle la police.


Les filles se figèrent et regardèrent leur guide, guettant
ses instructions.


— Regardez qui voilà. (Bekka tambourina des ongles sur
son mégaphone.) Ne faites pas attention à elle, dit-elle aux six filles. Ce n’est
pas un crime de prendre des photos.


Cléo se planta devant elle, mains sur les hanches.


— Mais le meurtre si, et je vais te massacrer si tu ne
dégages pas tout de suite.


— J’ai une autorisation, déclara Bekka. (Elle claqua
des doigts à l’intention d’Haylee.) Montre-leur.


— Leur montrer quoi ?


— L’autorisation, répéta Bekka. Je l’ai rangée là quand
on a quitté le tribunal. Tu n’as pas oublié ? dit-elle en grinçant des
dents.


— Ah oui, répondit Haylee en remontant ses lunettes
papillon cerclées de beige.


La petite souris effacée se mit à fouiller fébrilement dans
son attaché-case en faux croco. Pendant ce temps, derrière elles, les filles ne
restaient pas inactives. L’une d’elles fourra le paillasson noir de Lala sous
son bras, tandis qu’une autre entreprit de dévisser les numéros de la maison
avec une lime à ongles. Elle arracha le 3 d’un coup sec et s’attaqua au 7.


Mélodie donna de la voix.


— Bekka, ce que tu fais est vraiment nul. Même venant
de toi.


— Bon sang, mais c’est bien sûr ! (Bekka se frappa
le front.) Comment ai-je fait pour ne pas le comprendre plus tôt ?


— Comprendre quoi ? demanda Cléo, reculant avec
nervosité.


— Et dire que vous avez la totale…, annonça-t-elle en
tendant le bras tel un Monsieur Loyal. Vous avez sous les yeux deux monstres
véritables en chair et en os !


Cléo retint son souffle. Une fois de plus, les filles se
figèrent.


Colère et vitriol se mirent à bouillonner dans les veines de
Mélodie.


— Tu es en plein délire, Bekka, explosa-t-elle (Elle se
tourna ensuite vers les six filles.) Vous n’allez quand même pas la croire ?


— Bien sûr que si elles vont me croire, s’égosilla
Bekka dans son mégaphone. Tout est là. Vous habitez toutes les deux dans cette
rue. Vous sortez avec des monstres patentés. Soit vous êtes vous-mêmes des
monstres, soit vous savez où ils se cachent. C. Q. F. D.


Les dents de Cléo ripèrent sur le gloss de sa lèvre inférieure
tremblante, et elle se rapprocha de Mélodie. Bekka ne manquait certes pas de
défauts, mais la bêtise n’en faisait pas partie.


— Ces gens dont vous venez profiter sont inoffensifs, dit
Mélodie, s’adressant davantage à Haylee et aux filles qu’à Bekka. Ils sont
passés à la télé pour vous montrer qu’ils ne voulaient faire de mal à personne,
et voilà comment vous les récompensez ? (Une image de Jackson obligé de se
cacher dans une cave sombre et humide – tout seul, privé de téléphone, et privé
d’elle – lui tordit les entrailles.) ALLEZ-VOUS-EN ! leur intima-t-elle.


Les oiseaux perchés dans les branches des érables de chez
Lala s’envolèrent à tire-d’aile. Contre toute attente, Bekka, Haylee et la
bande des six les imitèrent, et décampèrent sans demander leur reste telles des
biches effrayées.


— Comment tu as fait ça ? s’étonna Cléo.


— J’en sais rien, reconnut Mélodie tandis qu’une plume
– des bleus et des verts doux et chatoyants, avec une pointe dorée – tombait
mollement sur son épaule.


Sans y penser, elle la balaya d’un revers de la main.


— Qu’est-ce que tu fais ? protesta Cléo, qui
ramassa la plume et l’observa dans le soleil. Elle est fabuleuse.


— Ouais, marmonna Mélodie, dont les pensées étaient
revenues au pouvoir de sa voix et à Manu.


— De quel oiseau vient cette plume ? (Mélodie
haussa les épaules. Cléo la posa contre son cou.) Elle ne serait pas royale en
collier ? (Une seconde plume atterrit sur le bras de Mélodie, dont Cléo s’empara
aussitôt.) Ou en boucles d’oreilles ? (Mélodie approuva.) Je peux les
garder ? demanda Cléo en traversant la rue à reculons pour rentrer chez
elle.


Mélodie ne fit pas mine de la suivre. Elle voulait être
seule. Elle avait besoin de réfléchir. Besoin d’y voir plus clair.


— Pas de problème.


— VOUS ÊTES DES MONSTRES ! hurla Bekka une
dernière fois depuis le bout de la rue. Vous ne perdez rien pour attendre !
Je le prouverai !


— Tiens-moi au courant ! lui cria Mélodie en
retour.


Elle était sérieusement intéressée.


Peut-être obtiendrait-elle alors certaines des réponses qu’elle
cherchait.
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Sauve qui peut


À l’heure où les normies goûtaient en mettant à jour leurs
pages Facebook dans les odeurs du dîner qui se préparait, Clawdeen était à
quatre pattes dans la ravine et cherchait les clés de la Jetta. Clés qu’elle y
avait jetées elle-même la veille au soir pour empêcher son frère de la ramener
à l’auberge. Au bout de cinq heures à fouiller les bois tapissés de feuilles et
de brindilles, infestés de fourmis et truffés de crottes de cervidés, l’idée ne
lui semblait plus aussi détestable. Par comparaison, l’auberge avait repris du
galon et entrait haut la main dans la catégorie super luxe. Il fallait au moins
espérer que Clawd reviendrait de son entraînement avec de bonnes nouvelles. Dans
le cas contraire, il n’accueillerait sans doute pas aussi bien l’idée de devoir
faire l’aller-retour au pas de course pour aller chercher les clés de secours.


Concentre-toi, songea Clawdeen en balayant son accès
de pessimisme. Libère ton esprit pour ne faire qu’une avec les clés. Concentre-toi.
Ouvre les yeux. Laisse tes sens… Un moustique la piqua derrière l’oreille.
(« Paf ! ») Les insectes raffolaient de son nouveau gel douche
au cassis. Dernière acquisition en vue de sa bête de fête, ce parfum
emblématique devait l’aider à démarrer au mieux une nouvelle année, et elle
espérait bien attirer un mec… ou dix dans ses filets. Mais sa soirée d’anniversaire
semblait bien compromise. Ses parents étaient sûrs et certains qu’elle
passerait à la trappe, mais elle se refusait à…


— On reviendra demain, gratuitement, dit une voix
féminine dans le lointain. (Clawdeen dressa l’oreille, qu’elle avait super fine.)
Apportez vos maillots, les filles. Cette fois, on ira chez Lagoona et on
piquera une tête dans sa piscine.


Chez Lagoona ? Qui va chez Lagoona ? Elle est
rentrée ?


Après une série de « ouais », de « merci »
et de bises claquées, la petite bande – pas plus de huit filles d’après ce qu’elle
entendait – se sépara. La plupart s’éloignèrent dans la rue, mais deux d’entre
elles, dont les bruits de pas n’auguraient rien de bon en matière de chaussures,
se dirigèrent vers l’endroit où se trouvait Clawdeen. Elle se tapit derrière un
arbre et scruta le trottoir. Mais les filles étaient encore trop loin pour qu’elle
puisse les identifier.


— Note la date et l’heure, dit la première, dont la
voix gagnait rapidement en puissance comme elle se rapprochait. Je déclare
officiellement que ces deux-là ont quelque chose à cacher. Quelque chose de
gros.


Clawdeen finit par avoir l’image qui allait avec le son. C’était
Bekka Madden, qui dictait ses pensées à sa copine Haylee, toujours aussi
dévouée, allez savoir pourquoi.


— Et je les démasquerai, dit Bekka. Elles croient
peut-être nous avoir fichu la trouille, mais c’est de nous qu’elles devraient
trembler.


— Elles qui, dit Haylee.


— Cléo et Mélodie, répondit sèchement Bekka.


Cléo est ici ? s’étonna Clawdeen.


— Non, c’est « elles qui » devraient trembler.
Pas « de nous qu’elles » devraient trembler.


Clawdeen étouffa un grognement. Personne ne menaçait
impunément sa presque-amie et son ex-amie, et surtout pas cette normie
vindicative.


— Je te parie qu’elles sont toujours plantées au milieu
de leur rue à se marrer. Mais rira bien qui rira le dernier quand…


Plantées au milieu de leur rue ? Bon sang ! Clawdeen
dut se faire violence pour ne pas bondir de sa cachette, faire des confettis du
chemisier blanc de Bekka et remonter la rue au pas de charge. Elle devait
avertir ses amies. Arrêter Bekka. Trouver les clés. Mettre…


— Regarde, appela Haylee en désignant son arbre.


Clawdeen retint son souffle, rentra le ventre et ferma les
yeux. Elle ne craignait pas de se faire prendre. Elle pouvait les distancer à
la course sans aucun problème. C’était leur appareil photo qui l’inquiétait. Un
cliché de la « fille loup-garou » embusquée dans la ravine
compliquerait les choses et elle aurait plus de mal à prouver qu’elle était
inoffensive. Les dégâts sur le taux de réponse à ses invitations seraient
irréversibles. Et son gel douche au cassis ne serait bon qu’à attirer les
moustiques…


Les pas se rapprochèrent. Les filles étaient tout près. Elle
entendait battre leurs cœurs. Le premier témoignait d’une réelle curiosité –
« poumtchacpoumtchacpoumtchac » ; l’autre exprimait un désir de
vengeance – « poum-tchac poum-tchac ».


Les deux filles arrivèrent au pied de l’arbre. Se penchèrent
en avant. S’immobilisèrent. Clawdeen était au supplice. Elle sentit une bête
ramper sur son cou, se préparant à la piquer. Bien obligée de la laisser faire.
Sa piqûre la démangeait. Elle se gratta mentalement. C’était de pire en pire. Elle
se dota cérébralement d’un râteau, tout en se demandant à quelle vitesse il lui
faudrait courir pour devenir invisible.


Bekka secoua une branche. Une pluie de feuilles mortes tomba
à ses pieds.


— Viens voir maman, roucoula la normie, visiblement
électrisée par sa position de force. (Elles m’ont vue ! Je fais quoi, maintenant ?)
N’aie pas peur. Viens par ici.


Bekka émit de petits bruits de bouche comme pour appeler un
chien. Cette fille était plus flippante que n’importe quel monstre.


Haylee referma ses mains en le claquant.


— Je les ai !


Clawdeen tendit l’oreille. Le son de deux objets métalliques
frottant l’un contre l’autre lui fit dresser les cheveux sur la tête. Des
couteaux ? Des balles en argent ?


— On dirait que ce sont celles de la Jetta qui
est garée là.


Les clés !


— Où tu vas ? demanda Bekka.


— Je vais les poser sur le capot. Sans doute que le
propriétaire les a perdues. Tu crois qu’on devrait laisser un mot ?


— Donne-moi ces clés, ordonna Bekka. (Non !) C’est
la voiture des Wolf. (Elle jeta les clés, qui atterrirent sur les orteils de
Clawdeen.) Ha ! Qu’ils essaient donc de s’enfuir !


Une fois Bekka et Haylee parties, Clawdeen ramassa les clés
et fila ventre à terre par la ravine en direction de chez Cléo. Elle était si
contente de voir enfin quelqu’un qu’elle en aurait presque oublié sa colère. Mais
celle-ci revint au galop lorsqu’elle se souvint que la pharaconne, pour une
raison inimaginable, était dans le camp de Bekka.


— Ah-ouuuuuh. Mia-ouuuuu. Ah-ouuuuuh. Mia-ouuuuu.


Clawdeen s’était plantée dans les massifs de fleurs sous la
fenêtre de la chambre de Cléo et lançait à présent l’appel secret du loup au
chat. C’était leur cri de ralliement à l’école primaire, quand elles n’avaient
pas encore de portables. La montagne de téléphones transformés en pierre qu’elle
avait vus au RIP l’incitait à penser qu’il était temps de le remettre en
service.


— Ah-ouuuuuh. Mia-ouuuuu. Ah-ouuuuuh. Mia-ouuuuu.


Arrivant par-derrière, quelqu’un se jeta soudain sur elle. Son
agresseur sentait l’ambre.


— Pour l’amour de Geb, où étais-tu passée ? l’interrogea
une Cléo rayonnante. Tu avais carrément disparu de la surface de la terre !
Attends, ne me dis pas que tu es toujours HS à l’Auberge de la Planque ?


Clawdeen prit ses distances et recula d’un pas, son jean
était maculé de boue.


— Comment as-tu pu nous faire ça ? lança-t-elle d’un
ton accusateur. Toi et cette normie de Bekka…


— Ka ! répondit Cléo avec un petit rire, balayant
la colère de Clawdeen d’un revers de la main, telle une mouche qui l’incommodait.
Tout le monde sait que je suis innocente. Je me suis disculpée publiquement
avant qu’ils quittent la ville. Comme tu n’étais pas là, je vais te faire la
version courte. Je-voulais-court-circuiter-le-film-pour-que-vous-veniez-poser-avec-moi.
Je plaide coupable. J’ai-fait-momie-momie-avec-Bekka-pour-effacer-le-film. Coupable.
J’ai-entendu-que-le-film-ne-serait-pas-diffusé. Problème réglé. J’ai lâché la
normie. C’est elle qui a fait le reste. Je n’étais pas au courant. On peut
passer à autre chose ?


Cléo tapa dans ses mains, ouvrit tout grands les bras et les
referma sur Clawdeen sans lui laisser l’occasion de répondre. Elle entraîna
ensuite son amie sur la pelouse comme s’il ne s’était jamais rien passé.


En tant que meilleure amie d’une pharaonne, Clawdeen comprit
qu’il valait mieux passer l’éponge.


— Alors comme ça, tout le monde a quitté la ville ?
Où sont-ils allés ?


— Deucey est parti pour la Grèce dans un des jets
privés de Big D. Et je peux te dire que les adieux sous les yeux de mon père, c’était
frustrant puissance deux et gênant puissance trois.


— Jackson a quitté Salem, lui aussi ? C’est pour
ça que j’ai vu Mélodie courir dans les bois en pyjama en pleurant toutes les
larmes de son corps ?


— Ha ! C’est vrai qu’elle est fringuée comme un
sac à patates, mais ne te laisse pas abuser par son style soirée pyjama. Cette
normie sait en jeter quand elle veut. Tu aurais dû voir comme elle a chassé
Bekka. C’était même limite bizarroïde, dit Cléo en faisant cliqueter ses
bracelets. Et, à propos de bizarre, tu peux imaginer que je suis privée de
Deuce ?


— Et moi je serai privée de fête d’anniversaire si
toute cette histoire ne s’arrange pas bientôt.


— On s’est promis de ne voir personne d’autre, même
quand il est en Grèce, mais je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il a dû
rencontrer quelqu’un. Pourquoi il ne m’appelle pas, sinon ?


Clawdeen gratta furieusement les piqûres sur son cou.


— Où sont allées Lala et Lagoona ? Et Jackson ?
Tu crois qu’ils seront rentrés pour mon anniversaire ?


— Laisse-moi te dire un truc. (Cléo s’immobilisa pour
regarder Clawdeen dans les yeux. Le soleil déclinant de cette fin de journée
accrochait des reflets dans ses mèches caramel et dans ses yeux topaze. C’était
peut-être une petite fille gâtée, mais sa beauté était indéniable.) S’il ne me
donne pas très bientôt des nouvelles, à moi la tournée des grands-ducs, comme
dans Grey’s Anatomy. Promesse ou pas promesse. (Elle se remit en marche
en soupirant.) Toute cette histoire commence vraiment à me taper sur le Caire.


Clawdeen soupira elle aussi. Une bonne discussion à bâtons
rompus avec Cléo valait toutes les douches chaudes du monde, même dans une
salle de bains interdite aux garçons. Et tant pis si elles ne discutaient pas
vraiment, tout ce qui comptait c’était d’être à nouveau ensemble.


— Il faut partir d’ici ! hurla Clawd, déboulant
comme un diable sur la pelouse de Cléo. (Il portait son maillot vert et jaune
de quaterback, son casque sous le bras.) Tu as retrouvé les clés ?


Clawdeen les lui donna.


— Quelles clés ? voulut savoir Cléo, qui détestait
ne pas connaître tous les détails.


— Viens, faut qu’on dégage, insista-t-il en tirant sa
sœur par le bras. (Ses mains étaient moites et il avait les joues rouges. Il
sentait la sueur et le ruban adhésif.) Faut rentrer à l’auberge.


— Pourquoi ? se plaignit Clawdeen.


Maintenant qu’elle avait retrouvé Cléo, c’était encore plus
dur de s’en aller.


— L’entraîneur Donnelly m’a tendu un piège. Il voulait
me capturer. Des gars de l’équipe m’ont prévenu avant le match et je me suis
enfui. Mais il est après moi.


Clawdeen se gratta de nouveau le cou.


— Mais… On n’a même pas eu le temps de parler des décos
de table ni…


— Deenie, faut qu’on parte !


Clawd jeta sa sœur en travers de son épaule et se mit à
courir.


— Attends ! appela Cléo.


Clawdeen martela le dos de son frère de coups de poing.


— Lâche-moi ! Je veux rester ici !


— On est une meute, répondit-il en haletant. On reste
ensemble.


— J’en ai marre de la meute. Je veux être un loup
solitaire. (Il la posa à côté de la Jetta, ouvrit les portes et la poussa à l’intérieur.)
Des normies se sont introduits chez Lagoona. La prochaine fois ce sera
peut-être chez nous ! tenta de le raisonner Clawdeen.


— Ce n’est qu’une maison, répliqua-t-il en claquant la
portière sur elle.


Il bondit sur le siège conducteur, mit le contact et démarra
en trombe.


— Et mes amis ? Ma vie est ici.


— Si tu veux la sauver, ta vie, faut qu’on s’arrache d’ici.
Et vite !


Et Clawd fila aussi vite que possible vers l’auberge, Clawdeen
bien sanglée dans le siège à côté de lui.


Danger neutralisé. Une fois de plus.


 





 


Mardi après les cours, Billy était debout dans une baignoire
encastrée dans des panneaux de bois, vêtu seulement du shorty Victoria’s Secret
à rayures violettes et blanches de Candace. Sur lui, on aurait plutôt dit le
maillot de bain de son petit frère. Mais c’était ça ou son bas de bikini
minimaliste, vu que les caleçons Calvin Klein XL de Beau étaient hors course. Billy
avait fait un peu de muscu ces derniers temps, mais n’en était pas encore là.


— Arrête de me mater, dit Billy, les joues en feu.


Candace gloussa.


— Je te regarde avec l’œil d’une pro.


— Laisse tomber. (Billy posa un pied sur le rebord en
céramique de la baignoire.) Je ne peux pas faire ça.


Même Frankie Stein ne valait pas ce genre d’humiliation.


— Allons ! Jusqu’ici, tout va bien. Tu n’as pas
envie de voir à quoi tu ressembles tout entier ?


Candace le repoussa gentiment dans la baignoire.


— Pas autant que toi, la rembarra Billy.


Il l’observa quelques instants. Même dans le vieux pantalon
chirurgical trop grand pour elle de son père, avec des lunettes de snowboard et
un bonnet de douche, elle était parfaite. Et si les filles parfaites n’étaient
pas trop son genre – il les préférait avec des points de suture et des boulons
–, il admirait la beauté de Candace et lui enviait son assurance, surtout en
cet instant de vérité où il était sur le point de découvrir son propre
potentiel. Et si l’invisibilité restait sa meilleure option ?


— N’oublie pas : écarte les bras, ferme la bouche,
ferme les yeux. Et tu retiens ta respiration tant que ce truc fonctionne. (Candace
rabattit les lunettes sur ses yeux, rentra quelques mèches blondes rebelles
sous son bonnet de douche et brandit ce qui ressemblait à un aspirateur
portatif.) Expiration, inspiration, et… (Elle dirigea l’embout en forme de
douche vers la poitrine de Billy et abaissa la manette argentée, libérant la
lotion bronzante.) Attention, froid arctique !


Une brume glaciale enveloppa le torse de Billy. Il eut envie
de hurler, mais il n’avait pas le droit de respirer. Heureusement que les seuls
miroirs de la salle de bains du premier étage de chez les Carver consistaient
en deux petits rectangles disposés au-dessus des vasques jumelles également
encastrées dans des panneaux de bois. De la baignoire, il ne pouvait pas se
voir.


— La couleur met six heures à se développer, mais le
mélange contient de l’autobronzant pour des résultats immédiats. (Elle arrêta
la machine.) Respire.


Billy relâcha son souffle.


— À quoi je ressemble ?


— À quelqu’un qui a fait des abdos, répondit Candace, impressionnée.
Ferme la bouche, ferme les yeux et ne respire plus tant que le propulseur est
en marche. C’est reparti.


Elle attaqua ensuite les jambes, maniant le tuyau comme un
pinceau, suivant la forme de ses muscles avec la précision d’une véritable
artiste. Au bout d’un moment, Billy commença à s’habituer à la fraîcheur des
jets et même à les apprécier. Chaque passage tonifiant éveillait une nouvelle
partie de son corps, l’obligeant à quitter le banc de touche et à entrer dans
le jeu.


Candace retira le tuyau du propulseur, remonta ses lunettes
et recula d’un pas.


— Voilà.


Son expression était indéchiffrable.


— Alors ?


— Hmmm.


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


— Chut. Tais-toi. Je me concentre. (Elle se tapota le menton
d’un air pensif.) Passons à la coloration des cheveux, ensuite les lentilles de
contact, et enfin les vêtements.


Durant encore une heure, Billy fut soumis à l’association
étourdissante de l’odeur des produits chimiques, des chansons de Rihanna et Katy
Perry et des « hmmm » méditatifs de Candace. Et puis, enfin, ce fut
fini.


Candace posa une main chaude sur ses yeux et le guida, chancelant,
vers sa chambre.


— Prêt ? demanda-t-elle en s’immobilisant devant
son miroir en pied.


— Prêt, répondit-il, même si ce n’était pas vrai.


Dès lors qu’elle aurait retiré sa main, la vie de Billy ne
serait plus jamais la même. Il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même s’il n’avait
pas de copine. Plus question de prétendre qu’il était beau comme un dieu, mais
condamné à la solitude. Il ne pourrait plus épier les conversations et ne
serait plus le gars sur lequel on pouvait compter pour connaître tous les
secrets. Il deviendrait faillible. Il n’aurait plus d’excuses. Il serait un
type normal.


— InvisiBilly, terminé !


Billy regarda le miroir en pied de Candace et eut un hoquet
de surprise.


Et, pour la première fois depuis de longues années, son
reflet hoqueta en retour.
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Complètement Gaga


Frankie tendit la cage en verre de rideaux de mousseline
grise. Elle confectionna cinq petits matelas avec des échantillons de tissus
dans des tons de pierres précieuses remplis de semoule crue. Elle ajouta
quelques pétales de fleurs orange et fuchsia au lit de sable pour y apporter de
la couleur. Et remplaça les paillettes multicolores qui avaient fait l’été de
ses rats de laboratoire par des flocons chatoyants aux teintes charbonneuses
pour leur donner une touche plus hivernale. Le Relooking Extrême des Glitterati
était terminé.


Et maintenant ?


Elle avait fait ses devoirs, rangé sa chambre et préparé ses
vêtements pour le lendemain. Si elle ne trouvait pas une autre occupation – et
vite ! – ses pensées reviendraient vers Brett. Ses absences au
lycée… son texto méprisant… sa cruelle trahison… ses yeux couleur denim… STOP !
Si seulement elle avait quelqu’un à qui parler. Mais Cléo passait le plus
clair de son temps avec Julia et leurs copines normies, Mélodie avait manqué l’école
pour la deuxième journée consécutive et ce n’était pas possible avec Billy – en
tous les cas, pas en public. Et elle ne tenait pas non plus tant que ça à ce
que tout le monde sache qu’elle regrettait le type qui l’avait anéantie. Mais
Frankie regardait Gossip Girl, et elle savait qu’elle n’était pas la
seule – ça arrivait même à de riches normies – à pleurer le sale type qui lui
avait brisé le cœur.


Un léger tambourinement attira son attention vers la lucarne
de sa chambre. Encore la pluie ? Puis des petits coups secs. Brett ?
Frankie s’approcha lentement, espérant l’impossible. Elle se pinça
violemment le bras d’être aussi ridicule. La douleur physique n’était rien à
côté de son amertume.


Elle aperçut quelque chose – une tablette de chewing-gum ?
– se coller à plat contre le verre dépoli. Elle plissa les yeux pour mieux voir.
Elle ressentit un fourmillement au bout des doigts. Est-ce qu’elle lisait bien…
Gaga ?


Frankie approcha l’escabeau, grimpa les quelques marches et
poussa le battant. Le mystérieux objet tomba à l’extérieur. Elle se pencha par
la fenêtre pour le regarder de plus près. Est-ce qu’elle ne rêvait pas ? Un
billet pour le concert complet de Lady Gaga ?


Gagatuesque !


Elle tendit le bras pour le ramasser, mais le billet glissa
hors de sa portée. Elle joua des épaules pour se glisser dans la rue et tenta
une nouvelle fois de le prendre. Le billet recula encore. Frankie scruta l’impasse,
cherchant une explication.


Les feuilles mortes étaient immobiles ; le ciel teinté
d’orange et de bleu marine était dégagé. Ça ne pouvait pas être le vent. Elle
se baissa et le billet s’éloigna en rampant comme un serpent. C’est une
blague ou quoi ? Ou pire ? Et si c’était un piège ? Plus tôt
dans la journée, Cléo leur avait raconté comment l’entraîneur Donnelly avait
tendu un guet-apens à Clawd. Et s’il savait pour elle ?


Je suis la prochaine sur sa liste ?


Rassemblant les derniers vestiges de sa volonté, Frankie s’obligea
à se détourner du billet de concert et repartit en toute hâte vers chez elle.


— Attends ! l’appela une voix familière. Frankie, c’est
moi.


Billy ?


Elle s’arrêta et se retourna.


Mais le garçon qui s’avançait vers elle en remorquant le
billet au bout d’un fil à pêche ne ressemblait tellement pas à Billy. Et d’un, elle
pouvait le voir. Et de deux, il était habillé. Et de trois, on aurait dit une
de ces bombes des magasins Abercrombie ! Un pas de plus, et son maquillage
de normie allait fondre sur place.


Tout en reculant, elle ne put s’empêcher de songer que son
simple tee-shirt vert olive, son jean Diesel noir délavé et sa paire d’Adidas
blanches vintage constituaient la meilleure distraction anti-Brett qu’elle
avait eue de la journée. Ses cheveux ondulés, ses sourcils
fournis-mais-pas-broussailleux – pas comme ceux des Jonas Brothers – et ses
yeux en forme d’amande étaient du brun chaud d’un expresso. Ses bras musclés
avaient la couleur du caramel, et ses dents de la crème fouettée. Aussi tentant
et inabordable que la dernière création fumante des Starbucks. Malgré tout, Frankie
reculait toujours.


— Tu veux bien t’arrêter ? dit-il, et sa voix
attentionnée ressemblait en tout point à celle de Billy.


— Mais que… ?


— C’est grâce à Candace, expliqua-t-il en s’adossant
contre le mur de béton de la maison.


Le soleil sombrait derrière l’horizon. Ses rayons
enveloppaient tout le quartier d’un halo orangé et encadraient Billy d’un écrin
de lumière, telle une œuvre d’art. Il croisa les bras et lui sourit timidement.


— Alors, comment tu me trouves ?


— Bien.


Elle eut un gloussement nerveux.


— « Bien ? »


Elle lâcha une bordée d’étincelles.


— Je veux dire voltage.


Le rouge monta aux joues de Frankie, soudain trop gênée pour
soutenir son regard. Elle avait vraiment mis ce vieux jogging rose et des UGG ?
Et alors ? C’était Billy. Son pote Billy. Sauf qu’il ressemblait davantage
à un acteur jouant le rôle de Billy dans un biopic sur leurs vies. C’était pourtant
toujours le même garçon, celui qui se fichait bien de ce qu’elle pouvait porter.
Ça n’avait jamais été un problème pour lui. Pourquoi en serait-ce un pour elle ?


— Alors, tu vas pouvoir t’inscrire au lycée maintenant ?
demanda-t-elle, tâchant de ramener les choses dans des chemins balisés.


— Hummm, fit-il avec un demi-sourire hyper sexy. Je n’y
ai pas encore pensé.


Il tira un paquet de Kréma de la poche latérale de son jean
et lui en offrit un. Le bonbon qu’elle prit était vert. Ils pouffèrent.


— Et quel effet ça fait d’avoir des poches pour ranger
ses affaires ? demanda Frankie en mastiquant son bonbon à la pomme.


— C’est cool, répondit-il en ôtant le papier d’un Kréma
de couleur rose. Et j’ai d’autres choses dans mes poches. (Il fouilla la poche arrière
de son jean et en sortit un second billet de concert.) Tu es libre le 30
octobre ?


— Ce sont des vrais ? (Il acquiesça.) Des vrais de
vrais ?


Il opina de nouveau.


— T’es trop chou ! hurla Frankie en lui sautant au
cou. (Il lui rendit son étreinte de toute la force de ses bras musclés.) Je
suis bien contente que tu sois habillé.


— Moi aussi, souffla-t-il.


Son haleine embaumait la fraise.


Elle le serra dans ses bras en souriant à pleines dents. Si
ses amis RAD ressemblaient à ça, elle voulait bien « ne plus frayer avec l’ennemi ».
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Jour J


Mélodie ouvrit son casier pour la première fois de la
semaine. Elle attendait le cours de biologie depuis qu’elle avait fait ses
adieux à Jackson dans la brasserie. Voir Mme J lui permettrait
de garder le contact. Peut-être que la mère de Jackson lui remettrait
discrètement un mot d’amour de son fils. Ou lui donnerait rendez-vous pour une
autre rencontre secrète, ou…


— Un léger retard, c’est toujours stylé, mais là tu
tapes carrément dans la haute couture, plaisanta Cléo, les plumes olive et bleu
dansant à ses oreilles.


— Ces plumes sont vraiment très jolies, dit Mélodie en
refermant son casier.


— Donné-repris-volé, chantonna Cléo, comme elles se
mêlaient au flux des lycéens.


Il y avait peut-être un peu moins de monde que les autres
jours, et un malaise général émanait des élèves qu’elles croisèrent. Les
couloirs qui résonnaient habituellement des éclats des conversations aux
interclasses ne laissaient entendre aujourd’hui qu’un morne bourdonnement. La
semaine dernière, le lycée grouillait de vie ; désormais les élèves y
déambulaient mollement. Leur niveau d’énergie réglé au minimum. C’était la vie unplugged.
Comme s’ils n’avaient plus de jus.


— Sérieux, c’est seulement maintenant que tu arrives ?
Mercredi, en dernière heure !


— Je sais, soupira Mélodie. Mes parents sont en
vacances, et j’ai eu une semaine assez compliquée, alors…


— Manu m’a dit.


— Ah bon ?


— Oui, il voulait que je m’assure que tu allais bien et
que je trouve un moyen subtil de te faire comprendre que la famille c’est
parfois compliqué, mais que l’amour compte plus que le sang… sauf, bien sûr, pour
qui tu sais. (Elle agita deux doigts devant sa bouche, imitant des crocs de
vampire.) Ka ! Cette meuf me manque.


La nausée afflua dans l’estomac de Mélodie. Qu’est-ce qui
est passé par la tête de Manu de confier mon secret à cette blablateuse de
première ?


— Tu dois promettre de ne le dire à personne.


Cléo traça une croix imaginaire sur sa robe pull vert et
jaune.


— Croix de bois, croix d’Égypte, si je mens je retourne
dans ma crypte ! Et puis, tu sais… (Passant un bras aux senteurs d’ambre
autour du cou de Mélodie, elle l’attira vers elle.) J’ai moi-même des problèmes
pharaoniques avec mes ascendants depuis 5 842 ans. C’est bien le dernier
truc dont j’ai envie de parler.


— Quel truc ? demanda Frankie, surgissant à côté d’elles.
Allez, dites-moi. J’ai un voltage de potin à propos de Billy. Donnant donnant.


Mélodie remarqua que si Frankie avait dissimulé sa peau
verte sous un pull à col roulé, un slim en denim noir et des bottes de moto
montant jusqu’au genou, elle avait remis sur le devant de la scène les courbes
dont elle était avare ces derniers temps. Elle ressemble à un 8. Pourquoi
mettre soudain ses formes en avant ? Peut-être que Brett est revenu.


— C’est une histoire de mal de mère, répondit
Cléo, riant de son jeu de mots. Mélodie t’en parlera si elle veut. J’ai promis
de ne rien dire.


— Clé-o ! la rabroua Mélodie.


Elle aurait pu se fâcher tout rouge, elle aurait même dû, mais
ces filles lui avaient fait confiance et elle connaissait leur plus gros secret.
Pourquoi ne pas leur rendre la pareille ?


— Allez, implora Frankie.


Impossible de résister à un sourire aussi électrisant.


Tout en se dirigeant vers la classe, Mélodie leur raconta l’histoire
de Marina. Elle leur parla de son ancien nez à deux bosses et du regard qu’avaient
échangé ses parents. Quand elle eut terminé, le souvenir de la fois où Candace
et elle s’étaient baignées nues au Four Seasons de Maui, à Hawaï, lui revint en
mémoire. Comme après ce plongeon hasardeux, elle se sentait à la fois
euphorique et vulnérable.


— Ce n’est pas si grave, si ? demanda Frankie, comme
si Mélodie s’était seulement cassé un ongle.


— Bien sûr que si, c’est grave, rétorqua Cléo. Deuce
est quand même mon petit ami. Il aurait dû m’appeler depuis le temps.


Frankie pouffa.


— Je parle du problème maternel.


— Bien sûr que si, c’est grave, dit Mélodie. Mes
parents m’ont menti. Et je ne sais plus qui je suis ni d’où je viens. C’est
carrément flippant.


— Plus flippant que de dormir sur une table de labo
avec des fils branchés dans ton cou ? marmonna Frankie dans sa barbe.


— Ou que de passer plusieurs millénaires enfermée dans
un sarcophage ?


— Euh…


Mélodie ne vit pas comment leur répondre sans les vexer.


— On a tous des parents flippants et on vient tous d’endroits
flippants, déclara Cléo tout en gardant à l’œil les élèves qui passaient. Tu t’en
remettras.


— Ce qu’elle veut dire, c’est que tes parents t’aiment
et que c’est tout ce qui compte, tenta de rattraper Frankie en y ajoutant son
sourire éclatant et contagieux.


Mélodie ne put s’empêcher de le lui rendre.


— T’as raison, je suis sûre que c’est exactement ce qu’elle
voulait dire.


— Bon, les filles, prêtes à entendre mon potin sur
Billy ? lança Frankie.


— Ka ! fit Cléo en arrachant une affiche accrochée
au mur de parpaings. (C’était une annonce officielle faisant état de « vacations
soudaines » au sein des équipes de football américain, de basket et de
natation du lycée, et appelant les élèves « de tous niveaux » à
postuler.) Tous les gens cool sont partis.


— Sauf nous, tu veux dire ? compléta Frankie.


Sans lui répondre, Cléo sortit une boule de chewing-gum rose
de sa bouche pour la coller sur un casier.


— Tous les matins, on a droit à des manifs anti-RAD, et
les murs des toilettes sont couverts de blagues sur les monstres. Les classes
sont à moitié vides.


— Oh, mais t’aurais vu à la cafète, dit Frankie à
Mélodie. Tu vois, la playlist de midi ? Ils ont passé Imagine. Tu
sais, de John Legend.


— John Lennon, tu veux dire ? gloussa Mélodie.


— Cléo ! (Frankie lui donna une tape sur le bras.)
Tu m’avais dit que son nom de famille était Legend.


— Oups, fit Cléo avec un petit sourire narquois. Je le
ferai plus.


— Bref, poursuivit Frankie, il n’y avait que des morceaux
incitant à la tolérance dans la playlist.


— Il y en a donc qui nous soutiennent ? voulut
savoir Mélodie, comme elles commençaient à monter l’escalier du premier étage.


— Oui, mais pas assez, déplora Cléo, alors que deux
garçons de terminale très baraqués arrivaient en sens inverse, vêtus du même
tee-shirt.


Le mot RAD était tagué en lettres noires sur leur poitrine, mais
le R avait été rayé et remplacé par un B.


Frankie leva au ciel ses yeux pervenche.


— Très intelligent.


— Tu t’attendais à quoi ? marmotta Mélodie. Des
surdoués ?


Soudain, trois filles portant des masques de pirates et
brandissant des sabres firent irruption derrière les garçons, bousculant les
autres élèves qui en lâchèrent leurs livres. Mélodie reconnut sa sœur.


— Arrêtez-les ! cria Candace.


Quelques élèves tentèrent d’intercepter les deux armoires à
glace ; d’autres s’écartèrent pour les laisser passer. L’air de rien, Cléo
tendit le pied en travers de l’escalier. Les garçons trébuchèrent sur les deux
dernières marches, mais retrouvèrent rapidement leur équilibre et bifurquèrent
vers le couloir du rez-de-chaussée.


— Arrêtez-vous ! leur ordonna Mélodie.


Ils se figèrent, comme une vidéo qu’on met sur pause.


Ouah !


— Royal ! s’exclama Cléo !


— Trop vert ! renchérit Frankie.


Mélodie eut l’impression que tous les yeux étaient braqués
sur elle.


— À l’attaque ! hurla Candace.


Ses copines pirates se jetèrent sur les deux baraques, tels
des singes-araignées, et lacérèrent leurs tee-shirts avec leurs épées de
théâtre.


— Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Cléo à Mélodie.
Pourquoi est-ce que tout le monde fait ce que tu dis ces derniers temps ?


Heureusement, le principal Weeks choisit cet instant pour
interrompre l’échauffourée, dispensant Mélodie de répondre. Ce n’est pas qu’elle
ne voulait pas. Mais elle ne connaissait pas la réponse.


 





 


Mme J était en retard. Son bureau faisait
partie des cinq places vides du labo. En dépit des bavardages incessants et des
éclats de rire, les absents sautaient aux yeux.


Frankie se pencha en avant et chuchota à ses copines :


— Vous avez vu Billy ?


— Tu essaies d’être drôle ? demanda Cléo, sans
prendre la peine de se retourner.


Mélodie gloussa.


— Non, c’est pas une blague, dit Frankie. C’est ce que
j’essaie de vous dire depuis tout à l’heure. La sœur de Mel l’a « visibilisé ».
Et il est méga beau.


— Je me demandais pourquoi Billy et Candace étaient
restés enfermés si longtemps dans la salle de bains hier soir, dit Mélodie, guettant
l’arrivée de Mme J.


— Et je vais au concert de Lady Gaga avec lui, annonça
Frankie, rayonnante.


— Ça veut dire que c’est fini avec Brett ? demanda
Mélodie.


— Qui ?


— Brett.


— Qui ? répéta Frankie en souriant, avant de
pousser soudain un cri aigu. Eh ! (Elle se massa la nuque et se retourna, découvrant
Bekka… et le canon rouge d’un pistolet à eau.) Qu’est-ce que c’est que ça ?
lui demanda-t-elle.


— Une expérience scientifique. Il paraît que l’eau et l’électricité
ne font pas bon ménage, mais on dirait que tout va bien pour toi… Frankie Stein.


Ses copines gloussèrent. Trop mortifiée pour regarder, Mélodie
se demanda comment Frankie allait réagir, se contentant de tirer sur ses
cuticules en priant que Mme J arrive bientôt.


« Tchac. » Une gousse d’ail atterrit sur le côté
de la tête de Mélodie et rebondit sur le sol, accompagnée de ricanements
étouffés.


— On peut rayer « vampire » de la liste, lança
Bekka depuis le fond de la classe.


Vêtue d’une robe en liberty rouge et rose, elle avait l’air
trompeusement angélique, assise sur son bureau et balançant ses jambes.


Haylee tira consciencieusement un trait dans son bloc-notes
rose.


Puis ce fut au tour de Cléo de recevoir un biscuit pour
chien dans la joue.


— Aïe !


Elle ramassa le projectile et le renvoya à l’expéditeur.


— Aucun chien ne résisterait à un nonosse, commenta
Bekka. Raye « loup-garou ».


Haylee s’exécuta.


— Les loups-garous ne sont pas des chiens !


Cléo s’était levée et retirait ses boucles d’oreilles.


— Laisse tomber, murmura Frankie.


Cléo posa ses plumes sur la table et dit à Mélodie :


— S’il m’arrive quelque chose, elles sont à toi.


Elle a vraiment l’intention de se battre ? La
dernière chose dont les RAD avaient besoin, c’était d’avoir du sang de normies
sur les mains.


— Rassieds-toi, ordonna Mélodie.


Cléo obéit.


— Ha ! Bien joué. (Bekka applaudit des deux mains.)
C’est un bon petit toutou après tout.


D’autres rires fusèrent du fond de la salle.


— Et toi tu es une chienne, dit Cléo. C’est pour ça que
Brett t’a laissée tomber pour Frankie.


Le silence se fit dans la classe. Bekka et Frankie étaient
sans doute au bord des larmes. Brett les avait laissées tomber toutes les deux.


— Pourquoi est-ce que tu prends leur défense, tout à
coup ? demanda Bekka à Cléo.


— Tout à coup ? S’il te plaît, j’ai pris leur
défense toute ma vie, répliqua Cléo avec un peu trop d’éloquence.


Bekka leva un sourcil.


— Ah oui ?


— Enfin, je défends la tolérance. Et je combats la
mesquinerie.


— Intéressant. (Bekka fondit sur Cléo, mains derrière
le dos, tel un procureur sûr de son fait.) Dans ce cas, questionna-t-elle en s’arrêtant
pile devant Cléo, pourquoi est-ce que tu voulais tant détruire leur petit
documentaire ?


Le cœur de Mélodie s’emballa. Bekka avait la même passion
que Michael Moore pour la dénonciation. Mettre Cléo le nez dans son caca la
faisait jubiler.


Mélodie se leva pour se rapprocher de Bekka. Elles étaient
si près l’une de l’autre qu’elle pouvait sentir l’odeur de son gloss à la
mangue.


— Pourquoi tu ne l’admets pas ?


— Admettre quoi ? demanda Bekka en clignant des
yeux.


— Que le monstre, c’est toi.


— Moi ? ricana Bekka.


— Ouais, le monstre aux yeux verts ! gloussa
Frankie, complétant la pensée de Mélodie.


— Ha ! Royal !


Cléo leva une main, et les trois filles s’en tapèrent cinq. Une
étincelle passa de l’une à l’autre, et Frankie remit en toute hâte les mains
dans les poches de son jean.


Bekka fit les gros yeux.


— Et de qui je serais jalouse, Mélodie ? De toi ?
Parce que tu sors avec une espèce de taré bipolaire allergique à sa propre
sueur ?


— Non, tu es jalouse de Frankie et tu fais payer tout
le monde pour ça, répondit Mélodie. Toute cette histoire de chasse aux monstres
n’est qu’une affaire d’ego blessé.


— Tu dis ? rétorqua Bekka, mains sur les hanches.


— Tu cherches des responsables parce que Brett ne veut
plus de toi. Et tu fais payer des innocents. (Mélodie en tremblait.) Reconnais-le.


Bekka cligna des yeux, et ses prunelles s’assombrirent, prenant
la teinte des nuages d’orage à la fin de l’été.


— Très bien, je le reconnais.


Cléo embrassa son bureau.


— Génial !


Les élèves échangèrent des regards déconcertés.


Hein ?


— Je le savais ! exulta Frankie.


— Continue, dit Cléo à Mélodie.


Mélodie déglutit et poursuivit sur sa lancée.


— Bekka, as-tu la moindre preuve que les RAD sont
dangereux ? As-tu déjà vu l’un d’eux faire du mal à quelqu’un ?


Bekka cligna de nouveau des yeux.


— Oui, à moi ! Ça m’a fait du mal quand cette
fille à la peau verte a embrassé Brett.


Ses joues parsemées de taches de rousseur étaient en feu et
ses yeux s’emplirent de larmes.


— Je veux dire physiquement, insista Mélodie.


Bekka secoua la tête.


— C’est une blague ? l’interpella Haylee, qui
déchira et roula en boule une page de son carnet.


— Mais oui, lui répondit Bekka avec un sourire forcé.


— Vraiment ? questionna Mélodie.


Bekka baissa la tête.


— Non.


Comment est-ce que je fais ça ?


— Est-ce que tu sais où est Brett ? tenta
Frankie.


Bekka s’appuya contre un bureau vide et croisa les bras.


— Évidemment que je le sais.


Frankie se leva, les mains toujours au fond des poches.


— Dis-le-moi.


— Il ne veut pas que tu saches où il est. Il ne l’a dit
qu’à moi.


— Tu lui as parlé, alors ?


Bekka tripota la lettre B qu’elle portait en pendentif.


— Ouaip.


— Est-ce que tu sais réellement où est Brett ? l’interrogea
Mélodie.


— Non, répondit Bekka dans un soupir.


— Est-ce que tu lui as parlé ?


— Non.


— Affaire classée !


Les chuchotements allaient bon train dans la classe. Bekka
retourna précipitamment en terrain conquis auprès de ses copines.


— Attendez, j’ai encore une question, annonça Mélodie.
(Tout le monde se tut.) C’est une question pour Haylee.


La petite souris effacée remonta ses lunettes papillon
cerclées de beige sur l’arête épaisse de son nez et opina du chef pour dire qu’elle
était prête.


— Pourquoi laisses-tu Bekka te donner des ordres comme
à une esclave ?


Les yeux bruns de l’accusée firent la navette entre ses deux
maîtresses, l’ancienne et la nouvelle.


— Hay-lee ! la menaça Bekka. Ne réponds pas à
cette question.


— Tu dois répondre, commanda Mélodie. (Haylee cligna
des yeux.) Dis-moi, l’encouragea Mélodie.


Bekka fit « non » de la tête. Haylee fit « oui »,
et se lança.


— J’ai signé un contrat de servage en quatrième, qui m’engage
jusqu’en deuxième année de fac.


Quelques élèves éclatèrent de rire, mais Mélodie se souvint
du contrat de loyauté que Bekka lui avait fait signer le premier jour de son
arrivée à l’école. Pourquoi est-ce que les lycéens réfléchissaient avec leurs
angoisses plutôt qu’avec leur tête ?


— As-tu déjà essayé de le dénoncer ? demanda
Mélodie.


— Onze fois. Il est solide. C’est son père qui l’a
rédigé.


Haylee fouilla dans sa mallette verte en faux croco et en sortit
un document juridique, qu’elle tendit à Mélodie.


— Détruis-le, ordonna Mélodie à Bekka, qui le déchira
aussitôt en menus morceaux.


— Ça veut dire que je suis libre ? demanda Haylee.


Bekka jeta les restes du contrat à la tête de son ex-amie, la
couvrant de confettis comme un jour de fête de l’Indépendance.


— Nous aussi ? demanda une de ses copines.


— Vous êtes toutes libres, hurla Bekka, rouge d’humiliation.
C’est à cause de vous que Brett a cassé avec moi, de toute façon.


— Nous ? s’étonna Haylee.


— Ouais. Ça le gênait trop d’être vu avec vous ! accusa
Bekka en serrant ses livres contre elle comme une protection.


— Pourquoi ? demanda une fille joufflue. Qu’est-ce
qu’on a fait ?


— Britt, les slims sont faits pour les filles minces, comme
leur nom l’indique ! Deelya, tu ferais mieux de fermer la bouche quand tu
respires ! Rachel, éclate donc tous les boutons blancs que tu as sur la
figure ou fais construire un télésiège et vends des forfaits ! Morgan, tu
pues le fromage. Et Haylee, tu es fringuée comme ma grand-mère. Pourquoi est-ce
que Thomas ne t’a jamais invitée à sortir, à ton avis ?


— Parce qu’il ne peut pas te blairer !


Haylee brandit son attaché-case au-dessus de sa tête et le
retourna. Il en plut des contrats, tels des parachutistes le jour du
débarquement. Britt, Deelya, Rachel et Morgan se firent une joie de les réduire
en charpie.


— Vous n’existez plus pour moi ! leur hurla Bekka.


Elle prit ses affaires et se rua vers la sortie dans le
chaos grandissant. Arrivée à la porte, elle bouscula une femme ronde comme un
grain de raisin vêtue d’un twin-set imprimé cachemire et d’un pantalon bleu
marine.


— Où allez-vous comme ça ? questionna l’étrangère
en remontant la bretelle du cabas en coton bio qui avait glissé de son épaule.


— Dans une école pour gens normaux ! glapit Bekka
avant de s’engouffrer dans le couloir.


Tout le monde applaudit. Frankie battit des pieds contre le
dossier de Mélodie tandis que Grain de Raisin s’efforçait de ramener le silence.


Cléo se pencha vers Mélodie au travers de l’allée et lui
chuchota à l’oreille :


— Crache le morceau. Comment tu fais ?


Mélodie n’avait toujours pas la réponse.


— Je pose une question et puis…


— Non, la corrigea Cléo en retirant une plume vert, bleu
et or des cheveux de Mélodie. (Elle la fit tourner entre ses doigts, admirant
ses reflets irisés.) D’où est-ce qu’elles sortent ? Je pourrais créer une
collection entière de bijoux avec ces plumes. (Elle plaqua celle qu’elle venait
de trouver contre son cou.) Parfaitement assortie à mes boucles d’oreilles, non ?


Histoire de tester son pouvoir de persuasion sur Cléo là où
ça faisait le plus mal, Mélodie tendit la main.


— Dis-lui adieu et donne-la-moi.


Cléo cligna des yeux, fit un petit geste d’au revoir et
planta la plume derrière l’oreille de Mélodie.


— Les boucles d’oreilles aussi.


Sans hésiter une seule seconde, Cléo obtempéra.


Manu avait raison, comprit Mélodie. Sa voix était
irrésistible.


— Excusez-moi pour ce retard. J’étais dans le bureau du
principal Weeks, annonça Grain de Raisin. Je suis Mme Stern-Figgus,
la remplaçante de Mme J.


L’estomac de Mélodie fit une embardée.


— Où est-elle ? demanda Britt.


La femme ronde comme une bille leur tourna le dos pour
inscrire son nom au tableau.


— On ne m’a pas donné cette information.


Je suis sûre que si.


— Où est Mme J ? essaya
Mélodie.


— On l’a obligée à démissionner, répondit Mme Stern-Figgus.


Plusieurs élèves poussèrent de petits cris.


— Le principal Weeks ? voulut savoir Mélodie.


— Le conseil d’établissement.


— Pourquoi ?


Grain de Raisin fit de nouveau face à ses élèves, clignant
des yeux.


— Parce qu’elle a hébergé un RAD.


Pas n’importe quel RAD ! Son fils ! Ces gens
étaient-ils fous ou quoi ?


— Où est-elle maintenant ? questionna
Mélodie, la voix tremblante.


Mme Stern-Figgus haussa les épaules. Elle n’en
savait rien, bien sûr. Même Mélodie ne le savait pas, alors que Jackson était
son petit ami. S’apprêtaient-ils à quitter Salem ? Étaient-ils déjà partis ?
Avait-elle encore le temps de les arrêter ? Tout ce temps perdu avec Bekka
qu’elle aurait mieux fait de consacrer à les chercher.


Mélodie se leva et rassembla ses livres. Tout le monde la
regardait, et elle s’en moquait comme d’une guigne.


— Vous vous croyez à la gare centrale dans cette classe ?
Où comptez-vous aller, Mlle…


Grain de Raisin claqua des doigts.


— Carver. Mélodie Carver. Je ne sais pas encore où je
vais aller.


Cléo et Frankie gloussèrent. Peut-être quelques autres aussi.
La panique qui battait dans les tympans de Mélodie l’empêchait de bien entendre.


Mme Stern-Figgus tapa deux fois dans ses
mains.


— Rasseyez-vous.


— C’est impossible. Je dois partir.


— Avez-vous une autorisation de sortie ?


Mélodie était déjà dans le couloir.


— Non, répondit-elle. Merci de me marquer présente
quand vous ferez l’appel.


Mme Stern-Figgus leva les pouces en signe d’assentiment
et lui fit au revoir de la main.


Mélodie ne s’attarda pas pour profiter des acclamations de
ses camarades de classe. Elle mit ses boucles d’oreilles, cala dans sa
chevelure la plume derrière son oreille et sortit du lycée d’un pas décidé. Elle
était enfin prête à connaître la vérité. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était
de poser les questions et de serrer les dents pour encaisser les réponses. Car,
cette fois, elle savait qu’elle les obtiendrait.
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Oh Lala !


Nino braqua la caméra sur sa sœur. Ses longues mèches noires
oblitérèrent l’objectif, et il les glissa prestement derrière son oreille.


— Et… moteur ! annonça-t-il.


Au-delà d’un signal, ce mot était devenu pour Clawdeen le
seul espoir de survie à sa première semaine de captivité. Fini de passer son
temps à bouder, à réclamer des leçons de conduite à ses frères, ou à assembler
des puzzles 1 000 pièces de minous à leur mamie tout en se lamentant que
sa fête d’anniversaire allait tomber à l’eau. Si elle voulait se faire un nom
dans la jungle de la customisation, il fallait qu’elle étoffe son blog. Elle
avait donc enrôlé son plus jeune frère, piqué la clé de la suite numéro 9 et s’était
mise au boulot.


— Salut, je m’appelle Clawdeen Wolf, se présenta-t-elle
avec un sourire accrocheur. Bienvenue dans le dernier numéro de Système
Deenie…


C’était le cinquième qu’elle tournait cette semaine. Pour ce
qu’en savaient ses sept fidèles abonnés. Comme elle, ils devaient être confinés
dans le noir en attendant que la vie reprenne son cours normal et de pouvoir
accéder à un ordinateur. Mais quand ce moment viendrait, ils ne seraient pas
déçus.


— On m’a engagée pour refaire la déco de cette chambre
d’hôtel sans rien d’autre que des matériaux de récup et mon sens inné du style.


Nino ricana. Sans doute parce qu’il savait combien c’était
loin de la vérité : Clawdeen n’avait sûrement pas été « engagée »,
et elle se ferait même « dégager » si elle ne remettait pas la
chambre dans son état initial avant que ses parents s’en aperçoivent.


Trois jours plus tôt, seules quelques touches de vert
anglais animaient cette chambre discrète et rustique garnie de meubles en bois
brut et d’un lit King-Size recouvert d’une couverture traditionnelle navajo
bleu marine et rouge. Aujourd’hui, vendredi soir, elle était en passe de
devenir la Suite Mineure, soit le must-have que les moins de dix-huit ans
allaient s’arracher.


Clawdeen avait collé des éclats de verre coloré récupérés à
la cuisine sur la porte du minibar en une mosaïque formant le mot « MIAM » ;
la même mosaïque indiquait « COOL » au-dessus de la baignoire et « DODO »
en guise de tête de lit. Elle avait recouvert de vieilles boîtes de café avec
de la fourrure (merci les garçons) qu’elle avait teinte en violet pour
accentuer le côté faux. Elle y avait disposé des brosses à cheveux, des
pinceaux de maquillage, des crayons pour les yeux et même des bouchées de bœuf
séché. Elle avait empilé de vieux livres « empruntés » à la
bibliothèque de l’auberge et les avait recouverts de photos sur papier glacé de
défilés haute couture pour en faire des piliers encadrant le lit. Le premier
dispensait la liste des trucs « à copier », le second celle des
fashion faux pas « à éviter ». Elle avait enfin trouvé un usage à la
collection de vieux CD que ses parents gardaient à l’auberge pour les clients
qui n’auraient pas confiance en la musique dématérialisée d’iTunes. Clawdeen
avait collé les disques sur les murs lambrissés, côté face brillante apparent, ce
qui donnait l’impression de dormir à l’intérieur d’une boule disco – qui n’aurait
pas envie de ça ?


— Ce soir, poursuivit Clawdeen, je vais vous montrer
comment fabriquer une lampe avec votre collection de Polly Pocket. Je l’ai
baptisée « la Polly Coquette ».


Elle s’avança à pas feutrés sur la descente de lit bientôt
recouverte de paillettes et rejoignit un bureau encombré de câbles électriques,
de petites figurines et de bobines de fil de fer. Nino la suivit.


— Avant de commencer, il est très important de…


Clawdeen dressa soudain l’oreille. Des bribes de musique
dans le lointain.


— Pause, dit Nino, qui abaissa la caméra.


Clawdeen observa son reflet dans la glace en attendant la
fin de la perturbation. La lune serait bientôt pleine, et les signes de sa transformation
prochaine étaient patents. Ses cheveux auburn et ses ongles s’étaient allongés
de pratiquement trois centimètres depuis le déjeuner. Son métabolisme brûlait
les calories à plein régime et la minirobe moulante aubergine qu’elle avait
enfilée une heure plus tôt commençait à bâiller à la taille. Ses yeux couleur d’agate
irradiaient d’un éclat farouche. Marrant comme toutes les animatrices télé de
Hollywood se damneraient pour ressembler à ça alors qu’elle devait se cacher.


La musique se rapprochait. Des gens qui chantaient, des voix
étouffées comme s’ils étaient en voiture. Ke$ha. We R Who We R à plein
volume. Clawdeen retint son souffle pour écouter cette musique évocatrice du
bon temps révolu.


— Ils viennent chez nous, dit Nino en se précipitant à
la fenêtre. Viens voir !


Une Cadillac Escalade noire s’engagea dans l’allée. Typique
des normies égocentriques qui s’imaginent qu’un panneau « complet »
ne les concerne pas. S’ils savaient que la femme qui cuisine leurs épinards à
la crème doit porter un filet à cheveux sur tout le corps.


À l’intérieur du 4 x 4, deux voix s’égosillaient :
« We’ll be forever young ! »


Clawdeen y ajouta la sienne. « We are who we are. »
Elle connaissait les paroles par cœur. Et pour cause. Lala mettait ce morceau
tous les matins pour aller au… Nom d’un loup ! Elle fourra la clé
de la suite dans les mains de Nino.


— C’est dans la boîte pour aujourd’hui. Tu fermeras, OK ?


Clawdeen dévala l’escalier recouvert d’un tapis vert forêt
et se précipita dehors à la rencontre de la Cadillac.


Les vitres étaient embuées – sans doute à cause du chauffage
à fond – mais Clawdeen n’eut pas la moindre hésitation. Elle ouvrit la portière
du conducteur et bondit à l’intérieur. Lala et son oncle Vlad se trémoussaient
sur leurs sièges en agitant les bras au-dessus de leur tête et chantaient à
tue-tête le refrain final.


— Deenie !


Lala se jeta au cou de Clawdeen. Elles n’avaient été
séparées qu’une semaine, mais elles se serrèrent dans les bras l’une de l’autre
comme si ça faisait une éternité.


— Je vois que je suis de trop, plaisanta oncle Vlad en
passant un bras par-dessus sa nièce pour couper le contact. Je crois que je
vais faire comme les crèmes contour des yeux et m’occuper des valises.


Lala se mit à claquer des crocs comme la chaleur de l’habitacle
s’échappait par la portière ouverte. Son chapeau de feutre gris, son sweat à
capuche jaune, sa veste de satin noir, ses leggings et ses bottes au genou ne
suffisaient manifestement pas à lui tenir chaud par 19°à l’extérieur. Et on
aurait dit qu’elle n’avait rien mangé depuis des jours.


— Des valises ? s’étonna Clawdeen. Quelles valises ?
Qu’est-ce que tu fais là ? Où étais-tu ?


— On peut en parler à l’intérieur ? s’excusa Lala,
en prenant ses ombrelles sur le siège arrière. Il fait un froid de loup dans
ces campagnes.


— Qu’est-ce qui se passe ici ? s’enquit Clawd
depuis la porte. Maman a appelé pour le dîner. Où est Nino ?


Il portait toujours son maillot de quaterback pour la
même raison que Clawdeen s’était peint les ongles d’un vert scintillant agrémenté
d’un sticker argenté en forme de nœud : pour ne pas perdre espoir.


— Regarde qui voilà ! annonça Clawdeen en
frictionnant les bras délicats de son amie pour la réchauffer.


— Lala, l’accueillit Clawd, dont l’expression passa du
chien de garde au chiot énamouré.


— J’arrive tout droit de Roumanie !


Elle lui tapa dans la main, fourra ses ombrelles dans le
porte-parapluie en acier et s’empressa de se mettre au chaud dans la réception
de l’auberge.


Douillette et éclairée aux chandelles, la pièce offrait un mélange
de chalet de rondins et de style Henri VIII. Un comptoir en granit était
flanqué de murs lambrissés de noyer sombre couverts de photos de châteaux en
noir et blanc. Des bergères bleu marine, un canapé écossais et une table basse
en fer forgé faisaient face à une cheminée de pierre. Sur des étagères, des
romans classiques et des jeux de société décolorés par le soleil étaient à la
disposition des clients.


Lala se dirigea tout droit vers l’âtre et tendit ses mains
aux flammes.


— La Roumanie ? répéta Clawdeen. Chez les
grands-pas-marrants ?


— Ouais, mon père m’a obligée à y aller. Soi-disant
pour ma sécurité. Le plus drôle, c’est que j’ai failli mourir de faim. Le truc
qui s’approche le plus des légumes que m’a servi grand-mère, c’étaient des
saucisses de porc nourri au maïs.


— Où je les mets ? demanda oncle Vlad, pantelant, en
traînant deux énormes valises dans le hall.


C’étaient des malles anciennes, usées et sans roulettes, qui
auraient pu venir de l’épave du Titanic.


— Attends, tu restes ici ? demanda Clawdeen.


— Surprise, surpriiiise ! chantonna Lala.


— Je les prends, dit Clawd. (Avec à peine un grognement,
il empila les malles l’une sur l’autre et les hissa au-dessus de sa tête.) Je
vais les mettre dans la chambre de Deenie, ajouta-t-il, déjà dans l’escalier.


Oncle Vlad tira un mouchoir de sa veste à carreaux pour s’éponger
le front.


— Frimeur.


— On a plein de place, ici, dit Clawdeen. Je suis sûre
que ma mère sera d’accord.


— C’est une idée à elle, en réalité, expliqua Lala.


— Ah bon ?


— On nous a confisqué nos téléphones et je n’avais plus
ton numéro. Alors, j’ai appelé l’auberge et c’est ta mère qui a décroché. Dès
qu’elle m’a demandé comment j’allais, je lui ai sorti les grandes eaux et j’ai
tout déballé. Les grands-pas-marrants m’attendaient dans la voiture pour une
sortie à quatre en amoureux. Eux, moi et un jeune suceur de sang avec qui ils
voulaient me caser. T’es prête ? Il s’appelait Vassilica…


Clawd ricana depuis le premier étage.


— J’ai d’abord appelé oncle Vlad, mais…


— La pauvre chérie était en larmes quand j’ai décroché,
dit-il en piochant un bonbon acidulé dans la coupelle sur le comptoir de la
réception. Je sais ce que c’est. J’ai passé mon adolescence avec ces deux-là. Les
crises de larmes étaient mon sport quotidien. Mais je venais juste d’accepter
un boulot de décoration dans un restaurant de fruits de mer cinq étoiles à
Portland dans lequel – tenez-vous bien – Demi Lovato possède des parts… à moins
que ce ne soit Demi Moore ?


— C’est là que ta mère a dit que je pouvais rester chez
vous jusqu’à son retour. Je lui ai demandé de ne pas te prévenir. Pour te faire
la surprise.


— Au poil ! hurla Clawdeen.


Une amie ! Une fille ! Une copine ! Une
prof de conduite ! Un miracle !


Lala hocha la tête et elles poussèrent de nouveau des cris
de joie.


Après avoir dit au revoir à oncle Vlad, les filles se
dirigèrent vers la salle à manger.


Clawdeen trépignait d’impatience de raconter à Lala tout ce
qui s’était passé, d’entendre les histoires de son amie sur sa famille de
cinglés, de se muscler les abdos à force de rire, et de rester éveillée toute
la nuit à potiner. Lala pourrait lui apprendre à conduire. L’aider à décorer la
Suite Mineure. Et à préparer sa bête de fête… juste au cas où.


Lala semblait aussi tout excitée à l’idée de passer une
semaine entière chez son amie. Jamais en reste pour les blagues potaches, elle
se planta devant le chevalier en armure qui présentait le menu de l’auberge
entre ses doigts de métal et lui colla une main aux fesses.


— Et moi ? ! la charria Rahowl, déjà attablé
et en train de manger.


— Je te conseille de mettre des gants avant de lui
toucher les fesses, rigola Bert.


— Comme au zoo pour nettoyer la cage des éléphants, ajouta
Nino avant de s’asseoir.


— Pourquoi Rahowl doit mettre des gants pour toucher
les fesses du chevalier ? s’étonna Chips.


— Pas lui, répondit Bert, gavé. Lala.


— Pourquoi Lala mettrait des gants ? Elle vient de
le toucher et ses mains vont très bien.


Chips leur fit un petit sourire en coin en plantant son
couteau dans une boulette de viande.


Tout le monde éclata de rire – même Clawdeen, qui était
pourtant tellement au-dessus des réflexions de patate de Chips. La présence de
Lala la mettait vraiment de bon poil et boostait sa confiance comme ses frères
ne le pourraient jamais.


Comme une serveuse qui viendrait la resservir en Cherry Coke
sans qu’elle ait besoin de demander. Clawdeen avait enfin l’impression de ne
plus être seule contre tous.


— Ils se comportent comme des cochons ? demanda
Clawd, arrivant derrière elles.


Il avait remplacé son maillot de quaterback froissé
et son vieux survêt gris par un tee-shirt noir, un slim, une ceinture en cuir
et des baskets. Il avait même passé quelques minutes en tête à tête avec une
brosse à cheveux. Ses mèches étaient proprement nouées en catogan et il sentait
bon le gel douche au cassis de Clawdeen. Plus renard que loup.


Les garçons le sifflèrent. Lala le détailla rapidement de
ses yeux noirs. Clawdeen lui demanda s’il avait un rendez-vous galant après le
dîner.


— Calmez-vous, dit-il en s’asseyant. J’ai glissé dans
la baignoire en essayant de la déboucher, et il a bien fallu que je me change.


Ils s’accusèrent mutuellement d’être les responsables de ces
nouveaux problèmes de tuyauterie.


— Bienvenue, Lala ! la salua Harriet, émergeant de
la cuisine avec un plat fumant. Macaronis au fromage, spécialement pour toi. (Ses
triceps toniques se dessinèrent quand elle posa le plat. Elle retira ses gants
de cuisine pour prendre Lala dans ses bras.) Tu vas te remplumer chez nous, promit-elle.


Ses joues rougies par la chaleur de la cuisinière avaient la
même couleur que ses cheveux cannelle.


— Je vais même commencer tout de suite, dit Lala en se
jetant sur le gratin. J’ai déjà une faim de loup.


Elle avait même l’air mieux portante.


Harriet prit place à table.


— Tu es très bien comme ça, dit-elle à Clawd. On voit
enfin tes yeux. Si tu pouvais dire à Nino…


— Pas question, l’interrompit le benjamin en se
couvrant la tête d’une serviette rouge.


— Pourquoi ? Regarde comme il est beau, ton frère.


— Ne prends pas tes rêves pour la réalité, m’man, dit
Clawd en se servant un petit pain. Ce n’est pas mon nouveau look ou quoi. J’aime
mes cheveux comme ils sont. C’est juste que…


— Je suis sûre que tu serais cool avec une crête à l’iroquoise,
dit Lala en portant une bouchée brûlante à ses lèvres. Ils ont tous ça en
Roumanie. Ma cousine en a fait une à son petit ami, et il était canon. Je
pourrais te le faire si tu veux.


— On verra, dit Clawd avec un sourire gêné.


Lala lui sourit de tous ses crocs.


— Alors, Cléo m’a textotée aujourd’hui, dit Clawdeen. Elle
dit que tout le monde ne parle que de ma bête de fête. Même les normies.


— Tu vas la faire quand même ? demanda Lala.


— Merci ! (Rahowl reposa sa fourchette pour
applaudir des deux mains.) Enfin une fille qui a un cerveau. Ça change.


— Il reste encore huit jours, expliqua Clawdeen à Lala,
ignorant son pontifiant de frère. Tout sera peut-être fini d’ici là.


— C’est vrai, acquiesça Lala, revenant à son assiette.


Mais Clawdeen la connaissait mieux que ça. Lala ne croyait
pas plus que Rahowl que la fête aurait lieu. Mais elle faisait comme si, et c’était
toute la différence. Il y avait encore de l’espoir.
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Confessions RADicales


— Action ou vérité ? demanda Mélodie, dont les
cheveux s’ornaient de plumes olive et bleu.


Candace corna la page de son Marie Claire et se
redressa dans son lit.


— Action, Jéronimo.


Écartant les rideaux rose poudré de la fenêtre, Mélodie
contempla la maison de Jackson de l’autre côté de la rue. Sombre et sans vie. Comme
toute la semaine.


— Prends vérité.


— D’accord, vérité.


Leur petit jeu était limite moral, vu que Candace était sous
l’influence du pouvoir de Mélodie – si pouvoir il y avait et que Mélodie n’était
pas allongée dans un fossé et que tout ça n’était pas seulement des
hallucinations dues au coma. Mais bon, comment rationaliser ce truc autrement ?
Mélodie Carver n’avait jamais été la fille qu’on écoutait. Et tout à coup elle
les avait tous à sa botte. Elle vivait peut-être une espèce de Freaky Friday :
dans la peau de ma sœur. Elle et Candace avaient changé de corps ? Mélodie
baissa les yeux sur sa poitrine de planche à repasser. Aucune chance. Peut-être
qu’un des RAD lui avait transmis son pouvoir ? Mais qui ? Vampires, loups-garous,
zombies, momies, gorgones… Elle fit défiler la liste de tous ceux qu’elle
connaissait. Aucun n’avait ce type de pouvoir. Le seul truc qui faisait (à peu
près) sens était que Mélodie soit devenue d’une façon ou d’une autre une RAD
douée d’une force de persuasion irrésistible et qui faisait apparaître des plumes.
Quel genre de RAD était-elle ? Un cygne noir ?


— Où est la tunique en soie blanche de maman ? questionna-t-elle,
continuant de tester sa voix.


Candace cligna des yeux.


— Tu veux dire l’ex-tunique blanche de maman ?


— Je suppose que oui. Pourquoi ? Que lui est-il
arrivé ?


— Elle a pris un coup de sauce à la piscine-partie de
Carmen Dederich. Je l’ai teinte en noir et elle est même encore plus top qu’avant.


Satisfaite de sa réponse, sa sœur se laissa retomber dans
ses oreillers garnis de duvet et reprit la lecture de son magazine.


Cela faisait presque une heure qu’elles jouaient. Candace
choisissait toujours action, et Mélodie faisait usage de son nouveau don pour l’obliger
à prendre vérité. Jusqu’ici, elle avait ainsi appris plusieurs choses
intéressantes :


Candace était à fond dans la nouvelle folie de Mélodie pour
les plumes. Elle était très heureuse que sa sœur ait décidé de se créer un
style bien à elle. Mais les plumes et les gilets à capuche étaient comme le jus
d’orange et le dentifrice. Ça n’allait pas ensemble et Candace votait pour l’élimination
des seconds.


Pour attirer l’attention d’un garçon qui lui avait tapé dans
l’œil, Candace lui envoyait par mail un JPEG d’elle en bikini. Quand le garçon
répondait au mail – ce qu’il faisait toujours –, elle disait que son assistante
s’était mélangé les pinceaux et que la photo était pour son agence de
mannequins. À chaque coup, elle obtenait un rendez-vous.


Le journal intime de Candace – rempli de descriptions de
soirées solitaires à la bibliothèque pendant que ses amis faisaient la fête – était
un leurre. Elle le laissait traîner exprès au salon pour que ses parents trop
curieux « tombent dessus » et le lisent en douce pendant qu’elle
faisait la fête avec ses amis.


Candace faisait croire à tous ses nouveaux amis de Salem que
son père était un agent secret de la CIA parce que, s’ils savaient qu’il était
chirurgien esthétique, ils penseraient que sa beauté n’est pas naturelle. Ce
qui est faux.


Candace ne s’était jamais pincé le nerf sciatique. Si elle
avait arrêté la danse classique, c’est parce qu’elle avait pété en faisant un
brisé et que tout le monde l’avait entendue.


Le plus gros secret de Candace ? Après avoir dû
décliner l’invitation à la poney-partie de Lori Sherman pour aller voir Mélodie
chanter Hirtenruf-auf der Alp dans un récital de tyroliennes, Candace
avait jeté un penny dans la fontaine du théâtre en souhaitant que Mélodie perde
sa voix. Un mois plus tard, Mélodie avait sa première crise d’asthme. Candace s’en
était voulu à mort et s’était juré de ne jamais plus toucher un penny de sa vie.
Entendre Mélodie chanter de nouveau sur le shooting de Teen Vogue
avait été un immense soulagement. Elle ne se sentait plus coupable, mais
refusait toujours de toucher les pennies parce qu’ils ne valaient rien et qu’ils
étaient sales.


Tout immoral que soit ce jeu, la distraction était bienvenue
pour calmer les nerfs à vif de Mélodie. Entre le départ imminent de Jackson et
le prochain retour de ses menteurs de parents, elle avait carrément creusé une
piste d’atterrissage dans le tapis en peau de mouton de Candace à force d’y
faire les cent pas.


Mélodie avait cherché Mme J et Jackson les
deux jours précédents. Elle avait interrogé les professeurs, les élèves, les
voisins ; écumé les quais ; montré leurs photos aux comptoirs d’enregistrement
de l’aéroport. Tous ceux qu’elle avait questionnés avaient cligné des yeux
avant de répondre. Ils disaient donc la vérité, mais n’avaient rien à lui
apprendre.


Beau et Glory, en revanche, auraient des tas de choses à lui
dire. Et elle était enfin prête à les entendre. Bienheureux les ignorants ?
Une arnaque totale. Mélodie avait été ignorante toute sa vie, et on ne pouvait
pas dire qu’elle nageait dans le bonheur. Elle allait goûter au vrai pouvoir de
la connaissance pour changer.


— Action ou…


Le faisceau des phares d’une voiture balaya les murs de la
chambre. Candace rejeta son magazine.


— Oh mon Dieu, les voilà.


Mélodie eut soudain les mains moites. La « connaissance »
était en train de remonter l’allée.


— Vérité, dit Candace. Est-ce que tu vas dire à maman
et papa que j’ai dépensé l’argent de la femme de ménage pour acheter une douche
bronzante ?


— Ça dépend. Est-ce que tu vas leur dire que j’ai séché
trois jours d’école ?


— Jamais, promit Candace en faisant une croix sur son
top à bretelles.


Mélodie tendit une main et elles scellèrent leur accord.


— Marché conclu.


— Hé, t’es en train de fondre ou quoi ? (Candace s’essuya
la main sur son slim lie de vin.) Le Botox traite les excès de transpiration, tu
sais. Tu devrais en parler à maman et papa.


— Je l’ajoute sur ma liste.


— Hola señoritas, lança Beau depuis le
rez-de-chaussée. Mamá y papá están en la casa !


Candace dévala l’escalier pour leur sauter au cou. Mélodie
la suivit en traînant des pieds. Les odeurs confinées de l’avion s’accrochaient
encore à leur camisetas turquoise assorties.


— Alors, comment c’était ? leur demanda Candace.


Ils pouffèrent comme des étudiants revenant d’une virée au
Mexique pour les vacances d’hiver et riant d’une blague très privée.


— Lo que haiga passado en Punta Mita se queda en
Punta Mita, répondit Glory.


Et les répliques vieilles de dix ans devraient rester
dans leur époque, aurait pu leur retourner Mélodie du tac au tac, mais elle
était trop occupée à ranimer son courage après un long sommeil de quinze années.


— Est-ce que quelque chose a changé ? demanda
Candace en faisant un pas de côté pour qu’ils puissent admirer son œuvre.


— Non, dit Beau sans même lever les yeux.


— Ex-ac-te-ment ! rayonna-t-elle. Tout est en
ordre. Vous pouvez repartir et me laisser la maison quand vous voulez.


— Toujours bon à savoir, dit Glory en éventant son
front bronzé de sa visière en paille. Il a toujours fait aussi caliente
ici ou c’est la ménopause ?


Elle descendit dans le salon en contrebas et ouvrit les
portes-fenêtres donnant sur la ravine.


L’arrivée d’air frais les poussa vers le canapé, où Beau
envoya valdinguer d’un coup de pied ses sandales de plage et allongea ses
jambes.


— Et en parlant de « moineaupause », c’est
quoi ces plumes, Melly ?


Candace éclata de rire.


Glory souleva la main de son mari et vint se blottir contre
lui.


— Moque-toi, Beau. Mais ce look est très tendance en ce
moment, dit-elle. Et ça donne un côté aristo.


— Tu veux dire « ornitho », dit Beau en
tapant dans la main de Candace.


— Je suis contente de voir que tu t’intéresses à la
mode, Melly, dit Glory. Mais si je peux me permettre un conseil maternel, tu
devrais remplacer ton gilet à capuche par un petit haut en denim ajusté ou un
cachemire noir.


— Merci, mais les conseils maternels, ce n’est pas
plutôt à ma mère de me les donner ? demanda sèchement Mélodie.


— Mi-aou, modula Candace.


Glory releva la tête de la poitrine de Beau. Le Botox
empêcha son visage d’exprimer sa stupéfaction, mais sa voix ne put la cacher.


— Et qu’est-ce que tu veux dire exactement ?


— Tu ne vois vraiment pas ? renvoya Mélodie. Parce
que moi je n’ai pensé qu’à ça toute la semaine.


— Yes. (Candace cala un coussin sous sa tête et se
frotta les mains.) Ça commence à devenir intéressant.


Mélodie se tourna vers sa sœur.


— Tu peux aller me chercher un verre d’eau à la cuisine ?


Candace cligna des yeux et se leva.


— Avec… plaisir.


Beau regarda sa fille disparaître dans la cuisine.


— Et elle le fait ?


— Ben oui, répondit Mélodie, comme si Candace avait
passé toute sa vie aux ordres de sa cadette.


Ses parents échangèrent un regard interdit.


Le cœur de Mélodie battait si violemment que les mots
sortirent tout seuls de sa bouche sans qu’elle ait le temps de les peaufiner.


— Glory Carver, es-tu ma mère ?


Glory cligna des yeux.


— Oui, Mélodie. Je suis ta mère.


Hummm.


— D’accord. Es-tu ma mère biologique ?


— Melly…, murmura Beau en serrant Glory contre lui.


Elle cligna des yeux de plus belle.


— Alors ? Es-tu ma mère biologique ? la
pressa Mélodie.


Glory fit tourner les gris-gris en argent qu’elle portait au
poignet et répondit dans un murmure :


— Non.


Un verre se brisa. Tout le monde tourna la tête. Candace, ses
yeux verts écarquillés, livide sous son autobronzant, se tenait devant le
canapé, entourée d’éclats de verre dans une flaque d’eau.


— Qu’est-ce que vous venez de dire ?


— Tout se passe de travers, gémit Glory.


Beau la serra plus fort contre lui.


— Nous savions qu’il faudrait en parler un jour, chuchota-t-il
dans la chevelure auburn de sa femme, dont les épaules menues tremblaient.


Et maintenant quoi ? Mélodie avait passé toute
la semaine à s’imaginer ce qu’elle ferait dans le pire des scénarios – qui
venait de se produire. Maintenant qu’elle y était, elle était comme paralysée.


— Et moi ? Est-ce que tu es ma mère de naissance ?
voulut savoir Candace.


Glory releva son visage baigné de larmes et acquiesça.


— Trop frais ! s’écria Candace. Enfin, peu importe,
ajouta-t-elle pour Mélodie. Ça ne fait pas de différence.


— Candace, terminé, ordonna Mélodie en lui montrant l’escalier.


— Avec… joie, dit sa sœur, qui monta les marches deux à
deux.


Mélodie se sentait vaporeuse et avait la tête vide. En dépit
de l’aversion de sa mère pour les taches, elle s’assit à même le plateau de
verre de la table basse. Il était encore trop tôt pour qu’elles partagent le
même canapé.


— Alors, qui je suis ?


— Tu es notre fille, dit Beau avec tendresse. Tu l’as
toujours été.


Remontant ses genoux entre ses bras, Mélodie examina ses
doigts de pied en se demandant qui les avait fabriqués.


— Connaissez-vous mes parents biologiques ?


— Non, répondit Glory. Nous t’avons adoptée par l’intermédiaire
d’une agence quand tu avais trois mois. Nous t’aimons autant que Candace et…


— Pourquoi est-ce qu’elle n’a pas été adoptée ?


Glory regarda Mélodie, la bouche entrouverte, prête à
répondre, mais aucun mot n’en sortit.


Beau passa une main dans ses cheveux noirs en soupirant.


— Dis-moi.


— Lorsque ta sœur est née, commença-t-il, c’était le
plus parfait des bébés… (Pourquoi est-ce que ses histoires de Candace
commençaient toutes pareil ?) Nous avions réussi à créer la perfection
du premier coup et… (Il s’interrompit, cherchant ses mots.) Et j’ai eu peur.


— De quoi ? le pressa Mélodie.


— De ne pas être capable…


Sa voix s’étrangla d’émotion.


— Il a eu peur… (Glory s’arrêta net, puis recommença.) Nous
avons eu peur de ne pas avoir autant de chance la fois suivante. Nous avons
alors décidé de ne pas avoir d’autre enfant. Et nous… tu vois… (Mélodie secoua
la tête. Non, elle ne voyait pas.) Nous avons fermé la boutique.


— Quelle boutique ? demanda Mélodie.


Sa mère actionna une paire de ciseaux imaginaire en montrant
Beau.


Oh.


— Un an plus tard, on le regrettait déjà, soupira
Glory.


— Il ne nous restait plus que l’adoption, dit Beau en
tapant dans ses mains. Et grâce à toi nous avons eu la perfection une seconde
fois.


Mélodie savait qu’il le pensait. Elle ne remettait pas en
question leur amour. Seulement leur franchise.


— Ce fut un vrai miracle, se souvint Glory avec un sourire
nostalgique. Nous étions en contact avec Enfants du monde, et ça n’en finissait
jamais. Et puis, un après-midi de juillet – je venais de remporter le tournoi
de tennis en simple à mon club, et ton père venait de traiter son premier
patient célèbre –, une lettre est arrivée de l’agence Achéloos. Ils nous
annonçaient qu’ils nous avaient trouvé le bébé idéal.


— Je croyais que vous étiez chez Enfants du monde.


— C’était le cas, répondit Glory. J’ai pensé qu’ils
leur avaient transmis notre dossier. Nous avons donc signé les papiers d’adoption,
et le lendemain tu étais là.


— Ils ne vous ont rien dit du tout sur ma mère ? Rien
à propos de sa voix, de plumes, ou son nom ?


— Ils nous ont juste dit qu’elle t’avait prénommée
Mélodie, dit Beau. J’imagine qu’on aurait pu chercher à en apprendre davantage,
mais nous étions tellement heureux de t’avoir qu’on ne voulait pas risquer de
la faire changer d’avis. Et puis, dès ce moment, tu étais devenue notre fille. Nous
nous moquions de savoir d’où tu venais.


Mais pas moi.


— Alors, toute cette histoire comme quoi vous
vouliez m’appeler Mélanie mais que maman était enrhumée et que l’infirmière a
compris Mélodie… c’est une pure invention ?


— Oui, renifla Glory. Ça vient de ta sœur. Elle te
charriait tout le temps avec cette histoire idiote. Nous ne t’avons jamais dit
que c’était vrai.


Mélodie regarda enfin ses parents. Ils lui rendirent son
regard. Ils avaient l’air si vulnérables, leurs yeux grands ouverts pleins d’espoir,
tels des accusés attendant le verdict.


— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit de tout ça plus tôt ?


La suite de la conversation se déroula comme dans un
téléfilm sur l’adoption. Ils avaient l’intention de lui dire la vérité, mais n’avaient
jamais trouvé le moment. Leur amour pour elle n’était pas différent de celui qu’ils
portaient à Candace. S’ils devaient tout recommencer, ils referaient la même
chose. Ils ne s’opposeraient pas à ce que Mélodie recherche ses parents
biologiques, mais l’agence Achéloos avait fermé une semaine après son placement
et ils ne savaient même pas par où commencer…


Par le fait que les gens font tout ce que je leur demande ?
Ou que ces plumes si « tendance » que je porte dans les cheveux
pleuvent sur moi depuis le début de la semaine ? Ou qu’il est fort
possible que je sois une RAD ? Mélodie se leva. Sa colère l’avait
quittée et elle se sentait vidée. À quoi bon obtenir des réponses si elles
entraînaient d’autres questions ?


— J’ai besoin de prendre l’air.


— Ma chérie, tu ne peux pas t’en aller à chaque fois
que…


— Je ne m’en vais pas. Enfin, si, mais ça va, déclara
Mélodie, et elle était sincère. Je n’ai rien contre vous. J’ai juste envie de
marcher un peu. Je ne serai pas longue.


Ses parents se levèrent pour la serrer dans leurs bras. Cette
fois, elle leur rendit leur étreinte.


 





 


La nuit était d’une douceur décevante. Une bonne claque de
vent glacé lui aurait remis les idées en place, mais…


Oh mon Dieu !


Elle vit une femme sortir de chez Jackson.


Ils sont rentrés !


Mélodie traversa Radcliffe Way en toute hâte.


— Mme J ? appela-t-elle à mi-voix.
(La femme pressa le pas.) Mme J ! appela-t-elle plus fort
en se lançant à sa poursuite dans la rue sombre. C’est moi, Mélodie. (La femme
continua son chemin.) Arrêtez-vous ! ordonna Mélodie.


Contrairement aux autres, la silhouette fuyante ne lui obéit
pas. Et, avant que Mélodie puisse la rattraper, elle avait disparu.
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I ♥Oregon
City


Si on avait demandé à Frankie de décrire l’enregistrement
live du Poker Face de Lady Gaga qu’elle écoutait, elle aurait répondu :
« sombre et cafardeux avec quelques bulles de légèreté ». Exactement
comme son humeur.


Le regard perdu par la fenêtre, repassant le morceau en
boucle sur son iPhone, elle ressassait aussi sa décision d’aller à ce
rendez-vous avec Brett. Si ses parents l’apprenaient ? Si c’était un piège ?
Si Bekka l’attendait avec un tuyau de démaquillant ? Si Brett n’était pas
là ? Et s’il était là ? S’il lui prouvait son innocence et qu’elle
retombait amoureuse de lui ? Qu’est-ce qu’elle y gagnerait ? Une
relation RAD-normie longue distance et secrète ? C’était bien la dernière
chose dont elle avait besoin.


Rien de bon ne sortirait de tout ça. Frankie l’avait su à l’instant
même où elle avait accepté de revoir Brett ce samedi après-midi. Malgré tout, sa
curiosité l’avait emporté. Et puis, elle avait dégoté le col roulé et les
collants parfaits pour aller avec sa mini plissée et ne cracherait pas sur un
regard admiratif, même venant d’un brise-cœurs (ou de l’espace qui en tenait
lieu). Oh, et ses cheveux – remontés haut sur les côtés et ramassés derrière – étaient
fabuleusement voltage.


Oui mais. Billy. Il ne fallait pas oublier Billy. Canon
comme un mannequin Abercrombie, fun comme les montagnes russes, complètement à
ses pieds, le RAD était trop chou – et il l’avait officiellement invitée au
concert de la Gaga. En plus, il n’avait pas d’ex-petite amie psychotique, lui. Il
valait mille fois mieux que Brett.


Oui mais. Elle avait quitté Holt pour Brett il n’y avait pas
si longtemps. Et maintenant elle quittait Brett pour Billy. Et si elle était
une « serial loveuse » ? Le type de fille amoureuse de l’amour ?
Comme Drew Barrymore. Peut-être bien que Frankie n’était capable d’éprouver de
vrais sentiments pour personne. Si c’était comme ça, autant être amoureuse de l’amour
avec un RAD. La question était réglée. C’était Billy.


Frankie monta le volume de son iPhone et écouta encore une
fois Poker Face. Les yeux clos, elle s’imagina au concert. Elle chantait
avec Billy. Morte de rire quand il entraînait toute la rangée à danser. Fière
comme une princesse chaque fois qu’une autre fille le matait. Sa mère avait
raison : Billy était un bien meilleur choix. Plus vite elle couperait les
ponts avec Brett, plus vite elle pourrait de nouveau consacrer son énergie à la
cause des RAD. Sur ces bonnes pensées, Frankie se cala contre la banquette
couleur crème et profita du reste du trajet jusqu’à Ruptureville.


 





 


— Oregon City ! annonça le conducteur.


Le train ralentit et marqua l’arrêt. La gare manquait du
romantisme, disons, de la gare de Lyon à Paris, où l’Art nouveau flirtait avec
l’architecture de l’Ancien monde. Déjà, la gare n’était pas couverte. Pas de
sol de marbre poli ni de vendeurs de fleurs. Pas de couples en larmes qui s’embrassent
désespérément sur le quai avant de se séparer. La gare n’était qu’une barre de
béton du même gris monotone que le ciel nuageux.


Frankie descendit du wagon. Les autres passagers s’égaillèrent
comme les Glitterati le jour du grand nettoyage de leur cage. Mais elle était
paralysée. De sombre et cafardeuse, elle était passée à flippée et nerveuse. En
guise de bulles de légèreté, elle faisait des étincelles. Derrière elle, les
portes se refermèrent et le train repartit vers le nord. Elle ne pouvait plus
reculer.


— Bienvenue à Oregon City, lui cria une voix familière.


Assis sur le dernier banc, Brett agitait la main. La vue de
sa bague tête-de-mort lui fit un coup à l’estomac, ramenant à la surface ce qui
devait être les dernières miettes de ses sentiments pour lui.


Les épaules dégagées, balançant son 2.55 Dynamo à bout de
bras, elle s’avança vers lui tel un mannequin sur un podium.


« Can’t read my, can’t read my, no, he can’t read my
poker face… »


Brett se leva pour la prendre dans ses bras. Leurs angoisses
respectives les rendaient maladroits.


— Tu es très en beauté.


— Merci, dit-elle, rayonnante.


Ç’aurait été le moment de lui retourner le compliment, mais
vu de près Brett paraissait éteint. Ses yeux bleu denim avaient perdu leur
éclat. Ses mèches noires et effilées pendouillaient mollement. Plus de vernis à
ongles noir et sa parka de baroudeur avait cédé la place à un coupe-vent
bordeaux trop grand pour lui. Frankie ressentit pourtant un pincement à la
place du cœur. L’ultime miette, sans doute. Comme du 11 h 22 de Salem, elle
était descendue de ce train-là.


— Ne fais pas attention à mes fringues, dit-il comme s’il
lisait dans ses pensées. C’est celles de mon cousin. J’ai filé les mains vides.


Frankie hocha poliment la tête, craignant encore d’être
tombée dans un guet-apens. Au lieu de quoi, il lui fourra dans les mains une
boîte de caramels assortis.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en faisant
l’innocente.


— Je te l’avais promis, non ?


— Merci.


Frankie lui sourit, résistant à l’envie d’en prendre un. Et
s’ils étaient empoisonnés ? Elle s’assit à côté de lui. Le crissement
des freins d’un train qui entrait en gare leur procura une précieuse diversion.
Ils le suivirent des yeux quand il reprit son chemin.


— Écoute, je crois qu’on devrait…, dit Frankie
exactement au moment où Brett ouvrait la bouche.


Ils pouffèrent.


— Toi d’abord, dit-il.


— Non, toi.


Il pivota pour lui faire face et glissa son bras sur le
dossier du banc. Le bout de ses doigts effleura les cheveux de Frankie, provoquant
en elle des ondes de chaleur comme une charge électrique.


— Je vois bien que tu n’as toujours pas confiance en
moi. Mais je jure que je n’ai rien à voir avec tout ce truc de Channel Two. Il
faut me croire. Je veux dire, regarde-moi. (Il écarta les pans de son
coupe-vent.) Tu vois bien que ce n’est pas facile pour moi non plus.


Est-ce qu’il a toujours été aussi trognon ? Frankie
gloussa et prit un caramel aromatisé à la fraise. L’odeur lui rappela les Kréma
de Billy.


— Mais le plus grave, c’est que tu me manques, Stein.


L’éclat revenait dans ses yeux. Il se pencha vers elle. Elle
recula.


— Tu sais quoi ? Tu aurais adoré ce que Mélodie a
fait à Bekka en bio l’autre jour, dit-elle précipitamment.


Elle casserait avec lui après lui avoir raconté les
nouvelles.


Brett sourit et s’extasia aux bons endroits. Mais la flamme
dans ses yeux se ternit de nouveau.


— Alors, tu sors avec un autre garçon ?


— Euh…


Frankie referma la boîte de caramels. Elle n’était plus d’humeur
pour les douceurs. Elle baissa les yeux et fixa le tissu écossais de sa jupe
plissée jusqu’à ce que sa vue se brouille. Si elle parlait de Billy à Brett, ça
l’achèverait. Et il n’y avait pas grand-chose à dire. Ils ne s’étaient même pas
embrassés… pas encore. Mais elle avait fait son choix. Un choix réfléchi.
Le bon choix.


— Je vais pouvoir rentrer chez moi dès que ces journalistes
m’auront oublié. Encore quelques jours et on pourra reprendre les choses où on
les a laissées.


— Non, on ne pourra pas, dit tristement Frankie.


Il retira son bras du dossier du banc et fit jouer son
bracelet de force en cuir.


— Pourquoi ?


Frankie déglutit.


— Brett, tu sais que je te trouve voltage, mais tout
est devenu si dangereux, et le fait que tu sois un normie et…


— Peut-être que ça te fera changer d’avis.


Il fouilla dans la poche froissée de son coupe-vent et en
extirpa deux billets pour le concert de Lady Gaga.


Je rêve, là, ou quoi ?


— C’est une blague, c’est ça ? lui
demanda-t-elle, plus exaspérée qu’excitée. Comment tu les as eus ?


— Par Ross de Channel Two. (Frankie se raidit.) Avant
qu’il diffuse le film, ajouta-t-il aussitôt. Je voulais te faire la surprise, mais
je crois que tu en as eu assez ces derniers temps. (Il lui tendit les tickets.)
Partante ?


Elle visualisa Brett penché sur elle pour l’embrasser
pendant un morceau acoustique et faillit accepter.


— Euh…


Elle se mit à tripoter les sutures de son cou.


— Ne tire pas sur tes fils.


Brett lui prit la main pour l’en empêcher. Le simple fait de
le toucher mit le feu à ses entrailles. Est-ce qu’il ressent la même chose ?
Frankie retira sa main. C’était comme de s’éloigner d’une cheminée par une
froide nuit d’hiver.


— T’es trop mignon de penser à moi et tout, mais il
vaut mieux qu’on reste chacun de son côté pendant quelque temps.


Brett ne disait rien. Était-il sous le choc ? Malheureux ?
En colère ? Frankie était trop bouleversée pour le regarder.


— Prends-les quand même, dit-il en lui mettant les
billets dans la main.


Le contact de sa peau l’enflamma à nouveau comme une torche.
Elle était incapable de soutenir son regard.


— Je ne peux pas.


Elle remit les billets dans la poche de son coupe-vent et
resta plantée là.


— Frankie…


Elle vit par-dessus son épaule le train entrer en gare. Le
crissement des freins. Le moment du départ.


— Ça m’a fait plaisir de te revoir, dit-elle, hésitant
à garder les caramels ou à les lui rendre. Si tu veux les reprendre, je
comprendrai…


Avant qu’elle sache ce qui lui arrivait, Brett l’embrassait
et elle lui rendait son baiser. C’était comme une douche de lave brûlante.


Oregon City n’était pas Paris. Le sol n’était pas en marbre.
Il n’y avait pas de vendeurs de fleurs à des kilomètres à la ronde. Ils étaient
pourtant là, un couple au bord des larmes sur un quai, qui s’embrassait
désespérément avant de se séparer.
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Voix sans issue


Candace faisait claquer ses talons autour de la chambre et
mettait la dernière main à la tenue qu’elle avait choisie pour son rendez-vous.


— J’aurais dû me douter que tu avais été adoptée.


— Qu’est-ce que je dois comprendre ? demanda
Mélodie.


— La teuf du samedi soir, c’est pas dans tes gènes. (Elle
vaporisa en l’air un nuage de son Orchidée noire et se glissa sous la
brume capiteuse.) Et maintenant, tu veux bien t’écarter de la fenêtre et cesser
d’espionner cette baraque ? On dirait un sniper.


Ignorant la pique sur l’adoption, Mélodie laissa retomber le
rideau rose poudré pour applaudir l’emploi correct du mot « sniper »
par sa sœur. Pourtant, elle était inquiète au sujet de Jackson. Mme J
avait promis qu’ils ne partiraient pas, mais Mélodie n’avait aucune nouvelle
depuis leur rencontre à la brasserie de l’aéroport une semaine plus tôt. C’étaient
peut-être bien des adieux, finalement.


En attendant, Candace l’avait vannée sur l’adoption toute la
semaine – sa façon à elle d’évacuer le choc de la nouvelle. Mélodie, quant à
elle, appliquait la méthode Jackson : chercher la vérité, l’accepter, s’adapter.
Jusqu’ici, ça lui avait très bien réussi. La vérité l’avait libérée. Et si elle
pouvait retrouver l’étrange femme qui s’était enfuie de chez lui… elle en
saurait peut-être davantage sur l’endroit où il se cachait.


— Qu’est-ce que tu penses de ça ? demanda Candace.


Mélodie se retourna et découvrit sa sœur, habituellement
hyper glamour, affublée de lunettes rondes cerclées d’acier, d’une veste en
tweed boutonnée jusqu’au cou et d’un jean bootcut. Elle avait discipliné ses
boucles blondes en un sage chignon, et portait des talons d’une hauteur très
raisonnable.


— Ha ! On a peut-être quelques gènes en commun, finalement.


— Pourquoi ? J’ai l’air d’une nonne ? (Candace
se tourna vers son miroir en pied et lissa sa veste de tweed.) Je voulais avoir
l’air de quelqu’un qui lit.


— Des livres ?


— Ouais. Shane est en maîtrise de littérature à l’université
Willamette, et, je ne sais pas pourquoi, il croit que moi aussi.


— Tu l’as rencontré où ? demanda Mélodie en
écartant de nouveau les rideaux pour surveiller la rue.


— À une fête sur le campus.


— Il sait que tu es en terminale ?


— Il sait que je suis en dernière année.


— Du lycée ?


— OK, fini de jouer les snipers, dit Candace en tirant
Mélodie vers la sortie. Une fois que je serai partie, libre à toi de déboucher
une bouteille de Glassex et de t’en donner à cœur joie avec mes vitres. Mais
pour le moment, je veux que tu dégages.


— Pourquoi ? insista Mélodie en se retenant aux
colonnes d’étain du lit de sa sœur.


Candace lui fit lâcher prise.


— Parce que Shane croit que je vis seule.


Elle poussa Mélodie dans le couloir et lui claqua la porte
au nez.


— C’est dément, Can. (Mélodie tambourina sur la porte.)
Je refuse de me cacher parce que tu mènes une double vie. Pourquoi tu ne dirais
pas la vérité, une fois de temps en temps ? Ce n’est pas ce qui t’empêchera
de trouver des garçons.


— Moins fort ! la rabroua Candace. Et s’il t’entendait ?


— Et alors ? C’est peut-être même aussi bien. Il
finira bien par décou…


— Oh mon Dieu, Melly ! La femme ! Elle est
revenue !


Yes !


Mélodie se précipita dans la rue dans son bas de pyjama
Benetton rayé et son gilet à capuche noire.


La petite maison de l’autre côté de la rue était sombre et
sans vie. Elle est déjà rentrée ?


Mélodie sonna à la porte.


— Je t’ai eue ! lui lança Candace par la fenêtre. Appelle-moi
Kevin, comme dans Maman, j’ai raté l’avion (et je suis tout seul à la maison) !


Elle appliqua ses deux mains contre ses joues comme Macaulay
Culkin sur l’affiche du film, puis referma la fenêtre et baissa les stores.


Tournant le dos à la porte de Jackson, Mélodie bouillait de
colère, l’espoir s’échappant d’elle en chuintant comme d’un ballon qui se
dégonfle. Comment Candace pouvait-elle lui jouer des tours pareils ? C’était
cruel au-delà de…


La porte s’ouvrit dans un cliquetis.


— Je peux faire quelque chose pour toi ? questionna
une voix de femme, claire et chaleureuse.


Prise au dépourvu, Mélodie se retourna en sursaut. Devant
elle, vêtue d’un déshabillé mousseux de la couleur de l’écume – assorti à ses
yeux –, se tenait la mystérieuse étrangère.


Sa beauté limpide était spectaculaire. Une masse de boucles
noires, la peau blanche comme du lait, des lèvres rouges rehaussées d’une
pointe de gloss. Une silhouette pleine, tout en courbes, féminine sans être
lourde. C’était le genre de beauté que les artistes avaient toujours rêvé de
capturer. Sans jamais y parvenir.


— Tu n’es pas en train de faire une crise de
somnambulisme, quand même ? demanda-t-elle en avisant le bas de pyjama
rayé et les pieds nus de Mélodie.


Mélodie secoua la tête, puis jeta un coup d’œil inquisiteur
dans l’obscurité de la maison dans l’espoir de découvrir quelque chose qui
pourrait la mener à Jackson.


La femme repoussa la porte, et il n’y eut bientôt plus qu’une
fente où Mélodie pouvait à peine passer la tête.


— Excuse-moi, mais qui es-tu ?


— Je m’appelle Mélodie. (Elle s’interrompit, laissant à
l’étrangère le temps de décliner son identité, ce qu’elle ne fit pas.) Je… euh…
je suis une amie de la propriétaire. Enfin, plutôt de son fils, Jackson. Ça
fait un moment que je ne l’ai pas vu, alors je suis venue… euh… aux nouvelles.
(L’étrangère se contentait de continuer à lui sourire.) Alors… euh… vous savez
s’ils vont bien ?


La femme secoua la tête.


— Je ne suis que locataire ici.


— Pour combien de temps ?


— Je loue au mois.


— Vous savez où ils sont allés ? tenta Mélodie.


— Aucune idée. (La femme haussa les épaules.) Tout ce
que je sais, c’est qu’ils doivent prendre un jet privé samedi prochain, l’informa-t-elle.
Ce n’est pas si commun.


Le cœur de Mélodie décrocha et tomba en chute libre. Jackson
allait-il quitter Salem pour de bon, cette fois ? Et, si oui, pourquoi ne
l’avait-il pas contactée ? La première fois, elle avait persuadé Mme J
de rester grâce à sa voix ; elle n’avait qu’à trouver la mère de Jackson
et la convaincre à nouveau de renoncer. Mais si le pouvoir de sa voix s’affaiblissait ?
Ça expliquerait pourquoi cette femme ne s’était pas arrêtée l’autre soir quand
Mélodie le lui avait ordonné. À moins qu’elle ne se soit trouvée hors de portée ?
Ou qu’il faille un contact visuel ? Ou que le vent ait dilué son pouvoir, ou…


Mélodie tapa du pied de frustration. Elle ne comprenait pas
ce qui lui arrivait, et n’avait personne vers qui se tourner. Elle ne savait
pas de qui elle était la fille ! Elle ignorait où était Jackson ! Elle
ne savait pas comment le ramener ! Tout lui échappait !


— Est-ce que ça va ?


— Non, répondit Mélodie, surprise de sa propre
franchise.


Cette étrangère était la seule piste dont elle disposait, et
elle était bien décidée à en tirer le maximum. Elle n’avait qu’à la regarder
dans les yeux, parler d’une voix claire et poser ses questions.


— Savez-vous où est Jackson ?


Mélodie guetta le moment où elle clignerait des yeux, mais
rien ne se produisit.


— Non, je suis navrée.


— Et un garçon appelé Holt ? Ça vous dit quelque
chose ?


— Non.


Sans le signal du battement de paupières, impossible de
savoir si l’étrangère disait la vérité. Songeant que les menteurs ont besoin de
temps pour réfléchir, Mélodie la bombarda de questions comme un distributeur de
balles.


— À quelle adresse envoyez-vous les chèques du loyer ?


— Dans une poste restante à Salem.


— Pourquoi louez-vous cette maison ?


— J’ai besoin d’un toit.


La femme répondait du tac au tac.


— D’où connaissez-vous la propriétaire ?


— Je ne l’ai jamais vue. J’ai loué la maison par l’intermédiaire
d’un agent immobilier.


— Pourquoi fait-il si sombre ici ?


— Je… Eh bien, disons que je suis verte.


Bingo ! C’est une RAD ! Comme Frankie !


— Vous savez, je peux vous aider. Je suis comme
vous. Enfin presque. Je ne suis pas verte, mais j’ai d’autres particularités. Je
crois… (Mélodie se rendit compte qu’elle partait dans tous les sens, et s’excusa
en riant.) Désolée. C’est juste que je suis sur les nerfs. Écoutez, vous n’avez
rien à craindre. Laissez-moi entrer et nous…


— Pardon ?


— On peut discuter à l’intérieur ?


— Je suis désolée, mais la réponse est « non »,
répondit la femme, refermant un peu plus la porte.


— Écoutez, je suis dans votre camp, d’accord ? insista
Mélodie. Je vous ressemble plus que vous ne le pensez.


La femme eut un sourire lointain, empreint de nostalgie, mais
resta sur son quant-à-soi.


— En quoi donc ?


— J’ai un secret, moi aussi.


Mélodie s’interrompit, s’obligeant mentalement à se taire. Mais
il y avait quelque chose chez cette femme qui lui inspirait confiance. Et son
secret lui semblait si lourd à porter toute seule.


— Je peux utiliser ma voix pour influencer les gens et
leur faire faire ce que je veux, dit-elle tout à trac.


C’était la première fois que Mélodie l’énonçait tout haut. Ça
avait l’air encore plus délirant que quand elle le pensait tout bas. Mais une
femme verte n’était pas en position de la juger.


Rouvrant légèrement la porte pour se tenir sur le seuil, mais
pas assez pour révéler l’intérieur de la maison, la femme poussa un soupir.


— Ça a l’air dangereux.


Mélodie haussa les sourcils. Cette femme se moquait d’elle ?


— Dangereux ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Je veux dire… (Elle prit entre ses doigts le petit
voilier d’or qu’elle portait en pendentif et le fit aller et venir sur sa
chaîne)… que les gens doivent être libres de prendre leurs propres décisions.


— Mais s’ils ont tort ? demanda Mélodie.


Comme le conseil d’établissement qui a viré Mme J.


— Qui es-tu pour en décider ?


Le cœur de Mélodie se contracta.


— Je sais faire la différence entre ce qui est bon et
ce qui ne l’est pas.


La femme serra son peignoir autour d’elle et croisa les bras
sur sa poitrine.


— Ce qui est bon pour toi ne l’est pas forcément pour
tout le monde.


Pour qui elle se prenait, de toute façon ?


— Dans ce cas, si.


La femme étrécit ses yeux couleur d’écume.


— Quel cas ?


— La femme à qui vous louez cette maison a perdu son
emploi pour des causes discriminatoires, et maintenant elle va quitter la ville
la semaine prochaine et… (Mélodie s’interrompit soudain, voyant la solution
surgir devant elle.) Oh, mais oui ! Je n’ai qu’à demander au principal
Weeks de reprendre Mme J ! Je dirai à tout le monde à l’école
de l’accueillir et…


— Arrête, commanda la femme d’une voix ferme, mais
toujours bienveillante. Tu ne peux pas faire ça.


— Pourquoi pas ? s’indigna Mélodie, tapant encore
une fois du pied sur le trottoir comme une enfant frustrée.


— Parce que tu changerais le cours des événements et
que sa destinée en serait modifiée, déclara la femme.


— Exactement. Pour le meilleur !


— Ce n’est pas la solution, Mélodie. Et c’est dangereux.


— À quoi bon posséder un don si je ne peux pas m’en
servir ?


— Personne n’a dit que c’était bon. À moi, ça me paraît
un terrible pouvoir. Trouve une autre solution pour qu’elle retrouve son poste.
Une solution qui n’implique pas l’usage de ta… particularité. Une solution qui
n’implique que toi.


— Ha ! explosa Mélodie, proche d’éclater de rire. J’ai
un peu de mal à avaler le côté « sois toi-même » de la part de quelqu’un
qui cache sa couleur de peau.


— Cacher ? Je ne cache pas ma couleur de peau.


— Ah bon ? ironisa Mélodie. Si vous aimez tant le
vert, pourquoi vivez-vous dans le noir ?


La femme recula d’un pas en riant.


— Pour faire des économies d’énergie, répondit-elle, comme
si ça allait de soi. C’est une des nombreuses décisions que j’ai prises pour
respecter la planète.


Oh. C’est ça qu’elle voulait dire par « verte ».


L’humiliation déchira Mélodie de la tête aux pieds comme une
fermeture Éclair. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Aussi naïve ?
Aussi désespérée ? Et si cette normie était une anti-RAD ? Et si
elle appelait la police ?


— Euh… Je ferais mieux de partir.


— Attends. (La femme posa une main chaude sur l’épaule
de Mélodie.) Si ce Jackson compte tellement pour toi, laisse les choses se
dérouler comme elles le doivent. Et pas comme tu voudrais qu’elles se déroulent.


La femme paraissait intimement convaincue de ce qu’elle
disait, cela se lisait dans ses yeux. Mais pourquoi ? Cette normie écolo
pensait certainement que Mélodie avait tout inventé. Pourtant, sa main pesa sur
l’épaule de Mélodie jusqu’à ce qu’elle obtienne ce qu’elle attendait.


— Promets-moi d’essayer.


— D’accord, se rendit Mélodie. J’essaierai.


Satisfaite, la femme referma la porte dans un sourire, laissant
une fois de plus Mélodie toute seule dans le noir.
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Si ce n’est toi, c’est donc ton frère


C’était la période délicate du mois.


Clawdeen n’avait pas besoin de regarder le ciel pour savoir
que la lune était presque pleine. Elle le sentait. Chaque fois que Lala lui
disait de « freiner » ou de « braquer », elle avait envie
de hurler, d’arracher la langue de son amie, voire les deux à la fois.


— On n’a qu’à laisser tomber les créneaux et se garer
normalement, dit Lala en regardant les places vides dans le parking de l’auberge.


Sa pâleur n’était plus à mettre sur le compte de la faim ou
du manque de soleil (grâce aux bons petits plats d’Harriet et aux balades
quotidiennes avec Clawd), mais à la conduite saccadée de Clawdeen.


— À quoi bon ? râla Clawdeen. Je n’aurai jamais
mon permis de toute façon.


— Il ne faut jamais dire jamais, répliqua Lala. Regarde.
(Elle retira le capuchon de son tube de rouge à lèvres écarlate et le passa sur
sa bouche avec une nouvelle assurance.) Pas une seule marque sur ma joue.


— Comment tu fais ça ? s’étonna Clawdeen sachant
combien sa copine vampire, privée de reflet dans les miroirs, avait du mal à
appliquer la couleur sans déborder.


— Pareil pour les yeux, dit Lala avec un sourire en
battant de ses cils blindés de mascara sans une bavure.


— Tu as appris ça en Roumanie ? demanda Clawdeen, en
baissant discrètement le chauffage.


Lala se pencha en avant et le remit à fond.


— Non, aujourd’hui. Pendant que tu faisais la sieste. Clawd
m’a aidée.


— Clawd ?


Encore ? Il avait déjà persuadé Lala de goûter à
la viande. Bon, elle avait juste planté ses crocs dedans avant de cracher dans
une serviette, mais quand même. C’était ce qui s’approchait le plus pour elle d’une
vraie bouchée. Elle avait ensuite accepté d’affronter la lumière du jour sans
ombrelle (et de zapper les grasses mat’) pour aller se balader avec lui au
lever du soleil. Et maintenant ça ?


— Oui. (Lala gloussa en y repensant.) Il a fait un
moule de mon visage en papier mâché pour que je puisse m’entraîner.


— Tu veux dire que ce paquet de muscles et de cheveux
dans les yeux qui pense football américain t’a aidée à te maquiller ? ironisa
Clawdeen, consciente que son frère n’était pas la brute épaisse qu’elle venait
de décrire.


Mais le garçon qui fabriquait des masques pour apprendre à
Lala à appliquer son rouge n’était pas le Clawd qu’elle connaissait. Celui-ci s’intéressait
plus aux formations en T qu’à la zone T du visage, préférait les bottés aux
produits de beauté et le Super Bowl au khôl. Peut-être les effets de la lune
gibbeuse ? Le stress de la vie en cavale ? Ou le syndrome de
privation du ballon ovale ?


Lala passa un doigt sur ses crocs pour effacer toute trace
de rouge. Et, pour la première fois depuis les débuts de leur amitié, son index
revint parfaitement propre.


— Pour les cheveux dans les yeux, ça ne va pas durer
longtemps.


— Qu’est-ce que ça veut dire encore ? demanda
Clawdeen, consciente de faire sa jalouse.


Mais jalouse de qui ? De son frère ? De sa
meilleure amie ? De l’époque où elle était toujours la première informée ?


— Ça veut dire qu’on a fait un marché, expliqua Lala en
drapant son châle de cachemire noir autour de ses frêles épaules. Il a promis
que, si j’arrivais à me maquiller sans déborder, il me laisserait lui faire un
iroquois.


— Mords-moi, je rêve !


— Eh non. Je vais faire ça juste après ta leçon de
conduite. Il a même signé un contrat et tout.


Elle extirpa un document de la poche de son slim et lui
montra la signature de Clawd.


— Mets-la un peu en sourdine ! (Clawdeen enfonça
rageusement la pédale sous son pied. La fourgonnette bondit en avant.) Ahhhhhhh !


— Arrête-toi ! hurla Lala, comme elles fonçaient
tout droit dans la benne à ordures sur le côté de l’auberge.


Clawdeen écrasa la pédale de frein avec la violence d’une
fille qui vient de comprendre que son frère aîné en pince pour sa meilleure
amie. Le quaterback qui pense avec ses muscles et ne jure que par les
blondes extraverties et la brune profonde qui n’aime que les gentlemen ? Ah
ouais ? Et soudain, « clac ! », les airbags se
déployèrent.


Le silence retomba.


— Je crois que ça ira pour aujourd’hui, marmonna Lala, ses
lèvres parfaitement peintes contre le coussin d’air. Tu viens assister à la
coupe de cheveux ?


Clawdeen secoua la tête. Elle était d’une humeur assez
massacrante comme ça.


Elle préféra enfouir son visage dans le coussin blanc qui
sentait l’amidon en attendant que la vie vaille à nouveau la peine d’être vécue.
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Ryan Vaplus, Stella Kata !


On dirait que c’est fait exprès pour me narguer, songea
Mélodie alors qu’elle faisait le tour de la cafète avec Candace à l’heure du
déjeuner pour recueillir des signatures, et que la playlist débitait Till
the World Ends de Britney Spears.


Elle regrettait de ne pas être allée dans le bureau du proviseur
Weeks lundi matin comme elle en avait eu l’intention pour exiger qu’il rende
son poste à Mme J. La mère de Jackson aurait peut-être assuré
son cours de bio cet après-midi même. Et si Mélodie avait persuadé tous les
normies d’accepter les RAD et de les faire revenir à Salem, elle serait sans
doute avec Jackson à l’heure qu’il est. Mais elle ne l’avait pas fait. Elle s’était
laissée convaincre par une étrangère aux yeux d’écume de n’employer que des
moyens de normie pour les ramener. Tout ça pour éviter d’altérer le destin et
de changer le cours des événements. Ha ! Comme si le cours actuel des
événements valait la peine de s’y accrocher.


Malgré tout, Mélodie avait promis de ne pas utiliser son
pouvoir de persuasion sur le proviseur Weeks et avait bien l’intention de tenir
parole. Elle avait donc envoyé Candace.


Malheureusement, la réunion du lundi matin ne s’était pas
déroulée comme prévu. Loin de céder aux charmes de la blonde comme la plupart
des hommes, le proviseur Weeks était resté droit dans ses bottes. Il avait
expliqué que la décision de se séparer de Mme J ne venait pas
de lui, mais du conseil d’établissement. Il pouvait toujours faire appel, à
condition de présenter une pétition demandant sa réintégration signée par cent
élèves. S’il disposait de ces signatures pour sa réunion hebdomadaire de
vendredi, il présenterait la pétition. Dans le cas contraire… eh bien, ça n’avait
plus d’importance. Dans le cas contraire, Mme J et Jackson
seraient en route pour Dieu savait où dès le lendemain, et Mélodie n’aurait
plus qu’à retourner voir la femme aux yeux d’écume, allumer toutes les lumières
et la faire payer.


« Ping ! »


Mélodie s’arrêta au milieu du brouhaha de la cafétéria pour
consulter son téléphone.


 


À : MÉLODIE


29/10,12 h 33


CLAWDEEN : TAS DIT À TT LE MONDE QUE MA BÊTE DE
FÊTE AVAIT BIEN LIEU ? ####


 


Oups. Elle avait complètement oublié. Elle s’en
occuperait dès qu’elles en auraient fini avec la pétition.


 


À : CLAWDEEN


29/10,12 h 34


MÉLODIE : CEST COMME SI CÉTAIT FAIT.


 


Candace fit cliqueter son stylo.


— Allez, Melly. Il nous en manque six.


— Tu as déjà demandé à tout le monde ici, répondit
Mélodie en s’efforçant de prendre sa sœur au sérieux dans ce qui était devenu
son uniforme de « NUDIste en service commandé ».


Un trench beige, des stilettos, des jambes artistiquement
bronzées et ses fameuses lunettes « de lecture ». Elle était
persuadée que le mélange exhibitionniste sexy + étudiante en maîtrise de
lettres était idéal pour exprimer à la fois le côté NUDIste et la notion de
service commandé. Et ça marchait… sur le public mâle. Les filles étaient
beaucoup moins réceptives, et Mélodie dut prendre sur elle plusieurs fois pour
ne pas lui arracher le bloc des mains et obliger tout le monde à signer. Mais
elle avait promis.


Il était 12 h 38. Il restait sept minutes avant le « bip-bip-bip »
de la reprise des cours.


— Essayons les toilettes, suggéra Mélodie.


— Beurk. Non, refusa Candace avec un frisson de dégoût.
Le plat du jour, c’étaient des burritos. On en a sûrement oublié. (Elle passa en
revue les différentes zones de la cafétéria en les listant à mi-voix.) Les
allergiques à l’arachide, pro-RAD… je les ai. Allergiques au gluten, pro-RAD… oui.
Allergiques au lactose, pro-RAD… c’est bon. Les « sans matière grasse »
étaient anti-RAD, et on a vu tout le monde dans la zone sans allergies.


Elle tapota son stylo contre son bloc.


La musique de la playlist commençait à baisser de volume, signe
que l’heure du déjeuner tirait à sa fin. Les élèves écrasaient leurs canettes
de soda et aplatissaient leurs briques de jus de fruit. Autour d’elles, les
retardataires se dépêchaient d’avaler les dernières bouchées de leur repas, pendant
qu’Alicia Keys martelait No One avec à-propos.


— Peut-être que si tu étais un peu plus habillée, les
filles accepteraient de signer, la tacla Mélodie, qui sentait monter la
pression.


— De quoi tu parles ? J’ai Frankie Stein, Cléo de
Nile, Julia Phelps, Abbey Bominable, Spectra Vondergeist…


— Je parle des filles normies, siffla Mélodie
entre ses dents. Et celles-là ?


Une bande de six troisièmes visiblement très branchées mode
rapportaient leurs plateaux.


— Je leur ai déjà demandé et elles ont dit non, dit
Candace.


— Essaie encore, insista Mélodie en trichant juste un
peu.


Candace battit rapidement des paupières.


— Excusez-moi, appela-t-elle. Vous êtes au courant que Mme J,
la prof de biologie, a été…


— Regarde ! s’exclama la brune dont les cheveux
ondulés lui tombaient aux épaules et qui portait du fard à paupières vert irisé.
(Mais au lieu de l’« uniforme » provocant de Candace, c’est Mélodie
qu’elle montrait du doigt.) Elles sont géniales, ces plumes ! (Elle se
retourna vers sa copine.) Mandie, tu vois comme elles tiennent bien dans les
cheveux ? Il nous faut les mêmes. Celles que tu as achetées chez Claire’s
ont l’air de venir d’un vieux boa de strip-teaseuse, persifla-t-elle.


Les autres hochèrent la tête en signe d’assentiment.


— Tu n’auras qu’à y aller toi-même la prochaine fois, siffla
Mandie entre ses dents.


Ses soi-disant copines levèrent les yeux au ciel.


— S’il te plaît. (La blonde avec une natte sur le côté
et un feutre écossais tira Mélodie par la manche de sa marinière.) Est-ce que, par
le plus grand des hasards de la galaxie, tu voudrais bien nous dire où tu as
trouvé ces plumes ? On ne postera rien sur Facebook.


— Elles tombent du ciel, répondit Mélodie en souriant.


Bon alors, vous la signez cette pétition ?


— Je te l’avais bien dit qu’elle ne voudrait pas
nous le dire, dit la petite aux cheveux méchés de rose.


— Ce sont des plumes de l’oiseau Carver, une espèce
très rare, expliqua Candace. Il mue et perd ses plumes tous les quatre ans près
de la grotte d’un ours dans un endroit très reculé du Montana. Mélodie ici
présente, ornithologue distinguée, est la seule à en connaître l’emplacement
exact.


Candace pensait probablement que Mélodie avait trouvé les
plumes dans la ravine, mais elle était si fière du look très perso de sa sœur
qu’elle en faisait la promo partout où elle allait comme une boutique pop-up
éphémère.


Les troisièmes dévisagèrent Mélodie avec un intérêt renouvelé,
un mélange de fascination et de pitié pour les grosses têtes.


Candace s’assura qu’il n’y avait personne pour les entendre,
puis leur fit signe d’approcher. Sur le ton de la confidence, elle leur murmura :


— Saviez-vous que… (elle jeta un coup d’œil par-dessus
son épaule)… Mélodie travaille pour Christian Dior ? Elle lui fournit des
plumes de l’oiseau Carver pour sa nouvelle collection de printemps. (Les filles
secouèrent la tête.) C’est que vous n’avez pas vu ses robes haute couture, laissa
tomber Candace, assaisonnant son commentaire d’une pincée de snobisme et d’une
pointe de désapprobation.


Les joues de Mélodie s’empourprèrent comme les filles la
dévisageaient avec un nouveau respect. Sa sœur avait quelque chose derrière la
tête. Mais quoi ?


— Christian lui a offert 50 000 euros pour en
avoir dix de plus. Il paraît que Taylor Swift veut les porter dans un chignon
pour les Emmy Awards. Mais Mélodie lui a répondu qu’il ne lui en restait plus. Mais
chut. Ce qui se passe dans la grotte du Montana reste dans la grotte du Montana,
pas vrai ? (Titillées à l’idée d’être dans le secret, les filles
gloussèrent en opinant du chef.) Mais, leur annonça Candace en remontant ses
lunettes, si vous signez notre pétition et promettez de ne rien dire à
Christian, vous en aurez une chacune.


Elle coula un regard à Mélodie pour obtenir son accord. Mélodie
accepta d’un signe de tête. Elle en avait un plein tiroir à la maison.


Avec des petits cris de joie, les filles inscrivirent leur
nom à tour de rôle sur les six dernières lignes du document. Dès qu’elles
eurent signé, Mélodie leur remit à chacune une plume qu’elle préleva dans ses
cheveux.


— Attention à la pointe, les avertit-elle. C’est
vraiment de l’or.


Candace étouffa un rire.


— Nous ferons attention, promirent-elles quasi à l’unisson.


Elles se débarrassèrent de leurs plateaux sur la première
table et se dépêchèrent de filer pour avoir le temps de passer quelques minutes
en tête à tête avec le miroir de leur casier.


— Mission accomplie ! fit Mélodie en tapant dans
la main de sa sœur, doublement fière de ne pas avoir eu recours à son pouvoir
de persuasion.


Candace planta le stylo dans son chignon de danseuse et
déclara :


— Mme Stern-Figgus, terminé !


Puis, tel un super-héros exhibo, elle dénoua la ceinture de
son trench qu’elle laissa glisser sur le sol poisseux, révélant un chemisier
rose très collet monté orné d’une lavallière à volants et un jean Hudson
roulotté jusqu’aux cuisses. Elle déroula son jean, se débarrassa de ses talons
aiguilles d’un coup de pied, enfila les ballerines qu’elle sortit de sa poche
arrière et ramassa son imperméable.


— Direction le bureau du dirlo !


Mélodie éclata de rire, se demandant si elle aurait eu
autant d’assurance et de liberté d’esprit que Candace si elles avaient partagé
le même sang. Mais ce n’était pas si important. Elles partageaient la même vie.
Et de cela, Mélodie lui était infiniment reconnaissante.


 





 


Candace et Mélodie dépassèrent la plantureuse secrétaire et
se dirigèrent vers la porte entrouverte du bureau du proviseur Weeks.


— Mesdemoiselles ! les arrêta Mme Saunders
en retirant son casque. Les cours ont déjà commencé…


— C’est bon, l’interrompit Candace. On a un mot.


— Ça m’est égal. (La secrétaire se leva.) Il est en
réunion.


— Faites comme si on n’était pas là, ordonna Mélodie.


Mme Saunders cligna des yeux et se rassit.


— Ça ira pour cette fois.


— Génial. On fait une sacrée équipe, dit Candace en
jetant son imperméable sur une chaise vide.


Mélodie regarda le bloc dans les mains de sa sœur. Oui, elles
avaient vraiment fait du bon boulot toutes les deux.


— Monsieur ?


Candace frappa à la porte avant de pousser Mélodie dans le
bureau du proviseur. Il y flottait une odeur de boulettes de viande et d’eau de
Cologne.


Le principal Weeks referma prestement la fenêtre active de
son ordinateur et se redressa sur son siège.


— Vous ne devriez pas être en cours ?


— On y va de ce pas, répondit Candace d’une voix plus
mielleuse que des Frosties de Kellogg’s. On voulait juste vous donner ça.


Elle se dirigea vers son bureau avec une telle assurance que
sa lavallière en tressautait en rythme.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en remballant
un sandwich à moitié mangé qu’il poussa sur le côté.


— La pétition pour votre réunion du conseil d’établissement
de ce soir, dit Mélodie. (Il plissa les yeux sans comprendre.) Pour la
réintégration de Mme J, précisa-t-elle.


— Ah oui, dit-il, la mémoire lui revenant. Si je me
souviens bien, je vous avais dit qu’il me fallait cent signatures pour…


Candace agita le bloc sous son nez.


— Elles sont là.


— Vous avez trouvé cent élèves de Merston High pour
réclamer le retour de Mme J ?


Candace hocha la tête avec fierté.


— Tout le monde n’a pas peur des RAD, vous savez, intervint
Mélodie.


— C’est vrai, mais j’ai entendu dire que ses
interrogations-surprises étaient redoutables, répliqua-t-il en éclatant de rire.


— Monsieur. (Mélodie serra les poings.) Soyez sérieux.


Candace se retourna pour la faire taire.


— Melly ! souffla-t-elle.


C’est bon, articula silencieusement Mélodie.


Le principal Weeks cligna des yeux.


— Oui, tu as raison.


— Certains parents ont peut-être peur du changement, mais
pas les élèves. Nous voulons que les choses bougent, et nous osons le dire, poursuivit
Mélodie.


— Les préjugés, terminé ! appuya Candace en lui
tendant le bloc.


— Les gens se sont bousculés pour signer, ajouta
Mélodie pour enfoncer le clou.


— Vraiment ? s’étonna le proviseur Weeks en
examinant les signatures. (Les filles opinèrent du chef, sûres d’elles.) Alors
comment expliquez-vous cela ? ricana-t-il.


Il rendit le bloc à Candace et croisa les bras sur la veste
froissée de son costume gris. Lisant par-dessus l’épaule parfumée à l’orchidée
de sa sœur, Mélodie retint son souffle. Sur la centaine de noms inscrits sur la
page, seuls une dizaine étaient réels. Les autres ressemblaient aux éculés « monsieur
et madame ont un fils » du livre posé dans les toilettes, que son père
avait rapporté d’une fête de bureau.


Lapp-Titz Irène… Morgan Iser… Belle de Cadix… Mirre Abel… Adam
Dejour… Adèle Scott… Aimé Nems… Sammy Nerve… Al Biback… Andy Vojambon… Paul
Hochon… Anne Horak… Aurore Boréale… Axel Hair… Albert Muda… Yvan Dressamer…


Mélodie ne put aller plus loin. Des larmes lui brûlèrent les
yeux. Les noms se brouillèrent. La tête vidée par le sentiment d’humiliation et
de défaite qui venait de lui tomber dessus comme un ouragan, elle porta son
regard sur les érables de la cour. Mais la vue de leurs branches dénudées
accentua sa solitude.


— Tu n’as pas vérifié ? murmura-t-elle à sa sœur.


Candace soupira.


— Faut croire qu’ils étaient trop flippés pour donner
leurs vrais noms.


— Désolé, les filles, leur dit le proviseur Weeks avec
sincérité. Je sais que vous vous êtes donné du mal. Et, entre nous, j’aimerais
aussi que les choses se passent autrement. Mais j’ai des comptes à rendre au
conseil d’établissement et…


Mélodie avait envie de se couvrir les oreilles de ses mains
et de hurler. Pourquoi les adultes étaient-ils tous des dégonflés ? Valait-il
mieux perdre sa dignité que son emploi ? L’immobilisme leur faisait moins
peur que le progrès ? La guerre que la cohabitation ? Mélodie se
détestait d’avoir écouté cette femme. Elle changerait le cours des événements, et
après ? Ce n’était pas justement ce qu’elle voulait ?


— Proviseur Weeks, l’interrompit-elle dans son ode au
conseil d’établissement. (Il n’avait peut-être pas assez de cran pour oser
donner de la voix, mais Mélodie en aurait pour deux.) Je vous demande de…


« Bip. »


La voix de Mme Saunders résonna dans l’interphone.


— Caroline Madden pour vous sur la ligne 1, monsieur.


— Pardonnez-moi, dit-il en se raidissant. Je dois
prendre cet appel, les filles.


— Mais…


— Ne perdez pas courage, les congédia-t-il en
décrochant son téléphone. Bonjour Caroline. Comment va Bekka ?


Candace, qui n’avait pas l’habitude qu’on lui refuse quoi
que ce soit, balança un « NUDIstes, terminé ! » en claquant la
porte du bureau du proviseur derrière elle. Elle reprit son imperméable, marmonna
entre ses dents qu’il lui tardait d’aller à l’université, et sécha les cours
pour le reste de la journée.


Mélodie, quant à elle, avait mieux à faire que de bouder. Elle
avait promis à cette femme d’essayer de ne pas se servir de ses pouvoirs, et c’est
ce qu’elle avait fait. Ça n’avait pas marché. Cette fois, elle allait faire les
choses à sa façon.


Elle passa le reste de la journée à enjoindre tous les
anti-RAD qu’elle put trouver de venir à la bête de fête de Clawdeen. Une fois
qu’ils seraient tous réunis, elle leur ordonnerait de faire la paix avec les
RAD et les rassemblerait autour d’une mission commune : ramener Mme J
quel que soit l’endroit où elle avait prévu d’aller.


Jackson rentrerait chez lui.


Cette écolo aux yeux d’écume qui se mêlait de ce qui ne la
regardait pas ficherait le camp.


La fête de Clawdeen entrerait dans l’histoire comme le jour
du grand rassemblement.


Et le cours des événements en serait modifié pour toujours.


Une bonne fois pour toutes.





 









 






[bookmark: _Toc333697164]Chapitre 20

Mère cool


« Ping. » Le téléphone de Clawdeen afficha un
nouveau message de Cléo : « Tu comptes arriver quand ? », et
elle le referma aussitôt.


— Rappelle-moi pourquoi j’ai planifié ma bête de fête
si près de la pleine lune ? demanda-t-elle à Lala tandis qu’elles
descendaient l’escalier au tapis vert de l’auberge.


— Tout le monde te l’a dit, répliqua Lala en agitant un
doigt pâle. Mais tu as insisté en disant qu’il fallait absolument que ce soit
le vrai jour.


— Ouais, vous auriez mieux fait de me faire « désinsister ».
Jusqu’ici, j’ai passé ma journée d’anniversaire à m’épiler, me couper les
ongles et faire pipi.


— Qu’est-ce que tu croyais après t’être enfilé deux
pleines théières de ta tisane Douce & Docile ? dit Lala en souriant de
tous ses crocs nouvellement blanchis aux Crest Whitestrips.


— Fallait bien que je fasse quelque chose, renvoya
Clawdeen. Ma transition a lieu dans deux jours, et j’ai de gros problèmes de
stabilité d’humeur.


Elle s’arrêta pour contempler ses cheveux dans le miroir de
la réception. Ils étaient toujours épais et brillants ; elle avait trois
bonnes heures devant elle avant qu’un nouvel accès de croissance les alourdisse.
Tout le temps qu’il lui fallait pour faire son entrée et poser pour les photos.


— C’est peut-être aussi bien que ta bête de fête soit
annulée, dit Lala, qui se remettait du gloss, debout à côté de Clawdeen. (Après
toutes ces années, Clawdeen était toujours surprise par l’absence de reflet de
son amie vampire dans le miroir.) Au moins, tu ne risques pas de dévorer quelqu’un
sans le faire exprès.


— La !


— Je plaisante. (Lala gloussa.) Et puis un anniversaire
en famille, c’est sympa.


Clawdeen hocha la tête, impatiente de pouvoir mettre son
amie dans la confidence. Se retenir de dire la vérité à Lala, c’était comme de
se retenir de roter après un grand verre de Cherry Coke. Mais elles devaient d’abord
passer l’épreuve du dîner. Si la relation entre Cléo et Deuce lui avait appris
quelque chose, c’est bien que les amoureux et les secrets ne font pas bon
ménage. À force de s’embrasser, l’articulation de la mâchoire prend du jeu et
laisse échapper des informations top secret. Une seule gaffe de Lala et la
soirée spéciale de Clawdeen se ferait descendre comme un témoin dans New
York, Police judiciaire. Même un bon soulagement gastrique ne valait pas ça.


Une fois dans le hall, Lala trottina en vacillant sur ses
low boots open toe grises pour tenir à Clawdeen la porte du restaurant. Sa
queue-de-cheval haute et soyeuse se trémoussant de joie, la jeune vampire était
éblouissante dans une minirobe prune en mousseline plissée. Sa peau était
légèrement hâlée, son maquillage parfaitement appliqué et ses yeux noirs pleins
de sagesse semblaient éclairés de l’intérieur. Depuis son arrivée, elle
devenait chaque jour plus gotha que gothique, mais ce soir, au moins, ses
charmes ne seraient pas gaspillés au seul bénéfice des frères Wolf à deux jours
de leur transition. Ils seraient transportés dans une fête inoubliable et
admirés par la crème de Merston High. Il tardait à Clawdeen que Lala sache la
vérité. Elle allait halluciner.


— Tu as faim quand même ? demanda Lala à son amie
d’un air penaud.


— Pas vraiment, répondit Clawdeen, en dépit de la
fringale dévorante qui l’avait tenaillée toute la journée.


Malgré son désir grandissant de ripailler, elle s’était
arrangée pour faire taire ses instincts en mâchant du chewing-gum, comme une
vraie party girl hollywoodienne. Elle devait se glisser dans une robe
taille 34 et mettre le feu à une piste de danse. Il y avait un temps pour les
boules à facettes et un temps pour les boulettes de farce.


— Ben, c’est dommage, parce que… (Lala poussa les deux
battants, ouvrant la porte en grand.) Surprise !


Mais que… ?


La chaîne hi-fi déversa plein pot Raise Your Glass de
Pink. Parfaitement raccord avec le refrain, Bert leva sa brique de lait à sa
santé.


— On sait que tu y tenais à ta bête de fête, alors la
voilà.


Comme d’habitude, les plats de service étaient à moitié
vides et l’estomac de ses frères déjà à moitié plein.


— Posez vos fourchettes, leur ordonna Lala, sans se
rendre compte de l’effort de volonté qu’elle leur demandait à cette période du
mois.


Pourtant, par amour pour leur sœur ou pour plaire à sa meilleure
amie, les garçons s’exécutèrent. Lala compta jusqu’à trois et ils se mirent à
genoux pour chanter en chœur Joyeux anniversaire.


Quand ils eurent fini, Clawdeen les applaudit sauvagement. Les
larmes aux yeux, elle se jeta dans leurs bras à tour de rôle pour les remercier
pendant qu’Harriet prenait des photos.


— C’est ouf, dit-elle en voyant tout ce qu’ils avaient
fait.


Une banderole géante confectionnée avec de vieilles nappes
blanches où ils avaient écrit « Bonne bête de fête pour tes 16 ans Deenie ! »
avec une bombe de peinture s’étirait du bar jusqu’à la cheminée. Les tables
étaient couvertes de bougies votives allumées qui projetaient des ombres
dansantes sur les murs de pierre. Sur les chaises, les mannequins sauvés par
son père lors de son dernier chantier portaient des toasts avec des flûtes à
champagne remplies de ce que Clawdeen supposa être du jus de pomme pétillant. Grâce
à la magie d’un scanner, de vieux annuaires d’école et d’une imprimante dotée d’une
fonction zoom, chaque mannequin arborait les traits d’un des vrais invités à sa
bête de fête. Le résultat la fit irrémédiablement penser à Perez Hilton : flippant
et génial à la fois.


Son cœur se dilata d’émotion. En dépit de leurs attitudes de
machos vieille école, elle adorait ses frères. Et ils le lui rendaient bien, manifestement.
Et dire qu’elle avait l’intention de leur fausser compagnie dès qu’elle aurait
soufflé ses bougies. Rien que d’y penser elle se sentit coupable.


— Papa est vraiment désolé de ne pas pouvoir être là, dit
sa mère en remettant en place le capuchon d’objectif de son Nikon.


— Pas grave, répondit Clawdeen, ô combien sincère.


Il lui serait plus facile de filer en douce sans son père
dans les pattes.


— Il a bien essayé de se libérer pour ce soir, poursuivit
Harriet, mais les Panis sont de gros clients…


Nino éclata de rire.


— Elle a dit gros Panis.


Les garçons ricanèrent. Clawdeen aussi. Lala frissonna.


Clawd retira son cardigan bleu marine pour lui couvrir les
épaules. Lala fit semblant de s’en étonner, et il eut un geste nonchalant
signifiant qu’il ferait ça pour n’importe qui. Comme des acteurs célèbres sur
le tournage d’un film, ils jouaient à se faire croire que leur relation était
secrète. Comme si le fait de garder sa précieuse crête n’était pas une
indication suffisante de l’influence qu’elle avait déjà sur lui.


— Et maintenant, déclara Harriet en souriant, il te
reste à ouvrir ton cadeau.


Chips plongea sous la table et en sortit une Singer XL-150.


— C’est un karaoké, annonça-t-il.


— Mais non, dit Rahowl en lui tapant sur la tête avec
sa serviette. C’est une machine à coudre.


— Ah ouais ? (Chips leva les yeux au ciel.) C’est
pour ça qu’il y a marqué « Singer », Monsieur le génie.


Ils éclatèrent tous de rire.


Clawdeen chercha le regard caramel de sa mère, surprise que la
famille ait les moyens de lui offrir une machine à la pointe de l’électronique
comme celle-là.


— C’est une idée de Nino, et on a tous participé, expliqua
Harriet, répondant aux interrogations muettes de sa fille. Il paraît que la
suite numéro 9 a besoin d’un nouveau dessus-de-lit, comme ça tu pourras le
faire toi-même.


— Nino !


L’interpellé se couvrit la figure d’une serviette.


— Pardon, marmotta-t-il. Mais j’avais pas envie de
rester debout à te filmer pendant que tu coudrais tout à la main. Ça aurait pris
des heures.


— On a aussi pensé à t’emballer M. Stein dans un
papier cadeau, plaisanta Bert.


Tout le monde rit, sauf Clawdeen. Maintenant que son frère l’avait
dénoncée, elle finirait comme le riz : cantonnée dans sa chambre.


— Ne t’en fais pas, m’man. Je remettrai tout en état. Promis.


— Pourquoi ? Je la trouve très bien comme ça. (Harriet
sourit.) Maintenant que tu as seize ans, tu as droit à une chambre et une salle
de bains pour toi toute seule. Fais-en ce que tu veux.


Clawdeen sauta au plafond et serra deux fois sa mère dans
ses bras : une fois pour lui avoir rendu sa vie, et la seconde pour la
laisser la décorer à sa guise. Permis de créer aujourd’hui, permis de conduire
demain ! Enfin elle avait le droit de goûter une tranche de liberté. Et
loin de s’en contenter, Clawdeen en voulait davantage. Car c’était vraiment
délicieux.


 





 


Après que tout le monde se fut bien empiffré du gâteau au
chocolat à sept étages à se damner d’Harriet, les garçons filèrent regarder le
football américain à la télé. Clawd avait prévu de retrouver Lala à la cheminée
après le match pour se faire « tondre les petits cheveux de derrière en
damier ». Mais Clawdeen leur demanda de remettre ça à un autre soir. C’était
son anniversaire, et elle avait envie de passer une soirée entre filles. Sans
lui. Lala se serait mordue de ne pas y avoir pensé toute seule et fut bien trop
heureuse de lui faire ce plaisir.


— Si on faisait des rideaux pour notre nouvelle chambre ?
lui proposa Clawdeen, poursuivant la comédie tant qu’elles étaient à portée de
voix.


Harriet fermait la salle de restaurant, et elle possédait l’ouïe
la plus fine de toute la famille. On n’était jamais trop prudent avec elle.


— Ton père a vraiment rapporté ces mannequins d’un
chantier ? s’étonna Lala.


— Ouaip. Un chantier de démolition d’un ancien grand
magasin, et il les a gardés. Tu devrais voir tout ce qu’il me rapporte. J’en ai
une pleine remise. Des pneus, des tissus, des clous, des batteries de portables…


— Ah oui ? bâilla Lala. Ça a l’air super.


— C’est super, oui. Tu devrais venir voir ça un de ces
quatre.


Dès qu’elles furent dans le hall, Clawdeen prit la main
froide de Lala et la tira dans le couloir.


— Qu’est-ce que… ?


— Chut !


— Oh, répondit Lala à voix basse, comprenant enfin.


Un doigt posé sur les lèvres, Clawdeen entraîna son amie
vers les toilettes pour dames et ouvrit le robinet à fond, ajoutant un écran
sonore aux notes jazzy de la musique d’ambiance. Ce havre de paix à deux
cabines, comportant pots-pourris, ampoules roses, abattants en peluche, tapis de
pied en coton tissé et mouchoirs en papier triple épaisseur contrastait
violemment avec le décor ultraviril du reste de l’auberge.


Clawdeen farfouilla derrière le rideau rose plissé sous le
lavabo et en extirpa deux grands sacs pliage Longchamp assortis, une housse à
vêtements et les clés de la fourgonnette.


— En voiture, Simone !


— On ne peut pas faire une pause avec les leçons de
conduite ? protesta Lala, une main sur l’estomac. J’ai trop mangé et…


— C’est toi qui vas conduire, pas moi, dit Clawdeen en se
tortillant pour retirer son jean.


— Pour aller où ? voulut savoir Lala, tripotant sa
queue-de-cheval entre ses doigts.


— À ma bête de fête pardi, répondit Clawdeen comme si
ça allait de soi. Elle a finalement lieu !


— Comment ça ?


— Cléo m’a aidée à tout organiser et Mélodie s’est
chargée de rameuter les invités. Tout le monde sera là.


— Sang-sass ! s’exclama Lala, tout sourires. Mais…
comment se fait-il que Mélodie soit au courant avant moi ?


— Mes parents ne savent rien. On fait le mur. (Clawdeen
défit la fermeture Éclair de son gilet à capuche en lainage vert et le jeta sur
le tapis.) Je t’avais fait une robe, mais celle que tu portes est parfaite. Le
prune te fait un teint de pêche. (Lala se détourna pour tapoter un peu de gloss
sur ses lèvres avec son petit doigt.) Je n’en reviens toujours pas que tu
arrives à faire ça sans t’en mettre partout.


Clawdeen sourit, trop excitée pour se sentir blessée par les
liens que Lala avait récemment noués avec Clawd. Et puis, la jalousie n’était
plus de son âge. C’était bon pour les gamines du collège. Une fille qui avait
sa propre chambre et une Singer XL-150 était bien au-dessus de ces mesquineries…
ou devait faire comme si.


— Alors ? demanda Lala en croisant ses bras blancs
sur sa poitrine.


— Alors, quoi ?


— Alors, pourquoi tu ne m’as rien dit ?


Clawdeen envoya valser ses ballerines.


— Je ne voulais pas que ma mère l’apprenne.


— Sérieux ? (Lala repoussa les manches du cardigan
de Clawd.) Et pourquoi je l’aurais dit à ta mère ?


— Tu ne l’aurais pas dit à ma mère. Tu l’aurais dit à
mon frère et c’est lui qui l’aurait dit à ma mère.


— Parce qu’il n’est pas au courant ?


— Bien sûr que non, répliqua sèchement Clawdeen, irritée
de la contrariété de Lala.


Elles auraient dû être en train de se préparer en accéléré
et de pouffer de rire, excitées par les risques qu’elles prenaient. De s’aider
mutuellement à se coiffer et à fermer leur robe. De courir vers le parking en
se tenant par la main, vacillant sur leurs talons en se débattant avec les clés
de voiture. De lancer leurs iPods à plein volume. De prévoir les détails de l’entrée
de Clawdeen… tout, mais pas ça.


— Alors Clawd ne vient pas ?


— Non, il ne vient pas. Personne de ma famille ne vient.
(Clawdeen ouvrit la housse à vêtements et souffla un baiser au chef-d’œuvre
gris-mauve qu’elle contenait. Le décolleté en V profond, le brillant chatoyant
du tissu, la large ceinture noire aux reflets métalliques…) On dirait une robe
portefeuille Diane von Fürstenberg, non ?


Elle aurait aimé avoir le temps de s’y glisser avec grâce. Au
lieu de ça, elle l’enfila avec la rapidité d’un mannequin dans la bousculade
des podiums de la Fashion Week avant de sauter dans ses low boots en python. Nom
d’un loup, tout ça lui allait comme un gant.


Après une application express de maquillage, un dernier coup
de rasoir sur les jambes et une vaporisation généreuse de parfum corporel au
cassis, Clawdeen monta sur le rabat des toilettes pour se regarder dans la
glace. Une fille de seize ans vêtue d’une élégante robe aux couleurs
changeantes, aux boucles auburn ébouriffées, aux yeux étincelants et dont les
oreilles n’attendaient plus que les émeraudes de Cléo lui rendit son sourire.


— Allons-y ! lança-t-elle en sautant sur le sol.


— Je sais pas trop, dit Lala.


Clawdeen se figea.


— Quoi ?


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée d’y aller
toutes seules.


— Tu as peur de ne pas t’amuser ? osa Clawdeen.


Les yeux de Lala s’assombrirent.


— Qu’est-ce que tu veux dire exactement ? renvoya-t-elle
brutalement, libérant l’ire du vamp ire en elle.


— Je veux dire que tu étais prête à y aller tant que tu
pensais que Clawd venait aussi, dit Clawdeen en ramassant les vêtements épars
sur le sol pour les fourrer dans un des sacs.


Il fallait qu’elle s’occupe les mains pour les empêcher de
trembler.


— C’est parce que je me disais qu’il nous protégerait
en cas de danger, se défendit Lala, un poil trop fort.


— Il n’y a pas de danger. (Clawdeen ouvrit son
téléphone et le tendit à Lala.) Regarde. (Elle fit défiler les textos de Cléo
et de Mélodie la pressant de se dépêcher.) Tu vois ? Tout roule.


Lala se détourna de l’écran, en proie à un dilemme.


— Si oncle Vlad entend dire que j’ai fait le mur, il me
tuera. Et si mon père l’apprend, il me tuera une seconde fois.


— Comment ils pourraient le savoir ? Ton oncle est
à Portland et ton père sur un yacht. En plus, tu es déjà morte.


— C’est trop risqué, Deenie. Je t’en prie, ne fais pas
ça. Peut-être que si on emmène Clawd… ?


Clawdeen en avait plus qu’assez de se disputer à voix basse.
Elle était déjà en retard à sa propre fête d’anniversaire. Si elle ne partait
pas maintenant, ce n’était même pas la peine d’y aller.


— Laisse tomber, Lala. J’irai toute seule.


Elle remit les sacs sous le lavabo. Sans ajouter un mot, elle
se glissa dehors et courut en direction du parking à l’arrière de l’auberge. Vue
de loin, la vieille fourgonnette, usée par des années de bons et loyaux
services, semblait prête à tout. Y compris à encaisser le trajet d’un quart d’heure
jusqu’à la fête d’anniversaire d’une fille qui ne savait pas conduire, mais
savait ce qu’elle voulait.


 





 


Clawdeen déverrouilla la portière côté conducteur, soudain
impressionnée de se trouver en tête à tête avec la fourgonnette. À qui
voulait-elle faire croire qu’elle était capable de conduire cet engin ? Lala
avait peut-être bien raison. Elle ferait mieux d’appeler Clawd. Il… Non ! L’indépendance
était un plat qui ne se partageait pas. Sur ce coup-là, elle ne devait compter
que sur elle-même.


Après avoir respiré à fond pour oxygéner son courage – et un
autre texto « tes où ? » de Cléo –, Clawdeen ouvrit la portière.
Elle savait au moins que les airbags étaient fonctionnels.


— Où vas-tu comme ça ? (Le siège du conducteur
était occupé. Maman ?) Très jolie robe, dit Harriet, les deux mains
sur le volant.


« Ping ! » Clawdeen zappa le nouveau message.


— Je vais t’expliquer, dit-elle tout en sachant que ça
ne servirait à rien.


Comment une femme qui avait passé presque toute sa vie au
service de ses sept enfants pourrait-elle comprendre son besoin d’indépendance ?


— Je suis au courant pour la fête de ce soir, dit
Harriet, les yeux braqués droit devant elle sur le parking plongé dans le noir
comme si elle conduisait.


Le cœur de Clawdeen coula comme le Titanic.


— Comment t’as su ?


Harriet tira sur ses oreilles.


« Ping ! »


Encore un message.


Est-ce que c’est vraiment en train d’arriver ? Il n’y
aura donc que ma mère pour admirer une robe qui m’a demandé plusieurs mois de
travail ?


— Pardon, murmura Clawdeen dans le vent glacé.


— Pourquoi, Deenie ?


Clawdeen pesa les mots de la réponse qu’elle allait faire. Si
elle pouvait trouver le moyen de se gagner la sympathie de sa mère. Personne
ne s’intéresse à moi… J’ai fait ça pour attirer l’attention… Je vais mourir si
je ne vais pas à cette fête…


Harriet releva le menton de sa fille et la regarda dans les
yeux.


— Si tu veux qu’on te traite en adulte, conduis-toi en
adulte. Monte donc dans cette fourgonnette et dis-moi la vérité.


Sa mère avait raison. Et puis, elle savait déjà tout. Il n’y
avait plus rien à cacher.


Clawdeen fit le tour du véhicule en traînant les pieds et
grimpa à la place du passager. De vieilles tasses à café jonchaient le sol près
de ses low boots de soirée. Un nouvel Arbre magique aux senteurs de pin était
accroché au rétroviseur. L’atmosphère était glaciale et tendue dans la cabine. Mais
le moment était mal choisi pour demander à Harriet de mettre le chauffage.


— Je t’écoute.


— La vérité… commença Clawdeen. La vérité, c’est que je
voulais une vraie fête. Une vraie fête avec des amis, une robe, des cadeaux, de
la musique pour danser… la totale. Une soirée rien que pour moi. Pas pour les
triplés. Pas pour Clawd. Pas pour Leena. Pas pour Chips et Nino. Pour moi toute
seule. Et puis tout le monde m’a dit que c’était trop risqué, et je… (Les coins
de sa bouche se mirent à trembler. Clawdeen baissa les yeux, honteuse de ses
larmes de gamine maintenant qu’elle avait seize ans.) J’en ai plus qu’assez que
tout le monde me dise quoi faire. (Elle s’essuya les joues.) Vous pensez tous
que je ne suis bonne à rien, alors que c’est faux. Je sais me servir de tous
les outils électriques de l’atelier de papa. Je cours plus vite que tous les
garçons de ma classe. J’ai de bonnes notes à l’école, je fais mes propres
vêtements, et je n’ai jamais vu l’intérieur du bureau du proviseur ni d’un
fourgon de police – et mes frères ne peuvent pas en dire autant. Je n’ai jamais
saccagé un Buffalo Grill parce qu’il n’y avait plus de saucisses – et ma sœur
ne peut pas en dire autant. Oh, et j’ai aussi sept abonnés à mon vidéoblog, et
il y en a même un qui dit que je suis faite pour la caméra et que je suis une
avant-gardiste de la customisation.


Ses larmes coulaient maintenant à flots, bousillant le smoky
de ses paupières. Quelle importance, de toute façon. Elle n’irait pas plus loin
que ce parking… avant au moins dix ans.


— Je voulais prouver que j’étais assez grande pour
prendre mes propres décisions.


— Conduire sans permis n’est pas une décision, Deenie. C’est
un délit.


— J’allais appeler un taxi, mentit-elle.


— Et qu’est-ce que tu aurais dit au chauffeur ? Que
tu allais à une fête, mais qu’il y avait une chance que ce soit un guet-apens ?
(Harriet défit l’élastique de sa queue-de-cheval et secoua ses cheveux couleur
cannelle. Ils avaient poussé d’au moins trois centimètres depuis le dîner.) Ce
n’est pas une décision ; c’est une bêtise.


— Et on n’a pas le droit de faire des bêtises ? aboya
Clawdeen en se tournant vers la fenêtre. De toute façon, personne ne me laisse
jamais en faire une seule dans cette maison, marmonna-t-elle contre la vitre.


Le silence retomba entre elles, interrompu seulement par les
« ping » des messages arrivant en rafale sur le téléphone de Clawdeen.


Harriet s’éclaircit la voix.


— Je sais ce que tu ressens.


Craignant d’avoir mal entendu, Clawdeen se retourna pour
regarder sa mère. La banquette de cuir bleu craquelé protesta en craquant de
plus belle.


— Vraiment ?


« Ping ! »


Harriet fit jouer l’alliance en or qu’elle portait au doigt.


— Je te ressemblais beaucoup quand j’étais plus jeune. Je
ne supportais pas que ma mère et mes sœurs aînées me donnent sans cesse des
ordres. Alors, je me suis trouvé un boulot de serveuse après les cours, j’ai
économisé et je suis partie faire un tour d’Europe sac au dos pendant les
vacances d’été avant d’entrer à l’université. Grisée par cette liberté, je suis
restée là-bas. Pendant deux ans, j’ai travaillé dans des restaurants, j’ai
appris à baragouiner plusieurs langues et j’ai fait des rencontres incroyables.


Clawdeen éprouva une part de fascination pour deux parts d’envie.
Comme si sa mère lui disait qu’elle savait voler. Pourquoi ne lui avait-elle
jamais raconté ça avant ?


— Pourquoi tu es rentrée ?


— À cause d’un garçon nommé Clawrk. (Le sourire d’Harriet
la fit soudain ressembler à une adolescente, celle qu’elle était sans doute à l’époque.)
Nous nous sommes rencontrés dans un café à Amsterdam et nous avons fait la
route ensemble pendant les deux semaines qui lui restaient avant de rentrer en
Amérique. Il m’a suppliée de venir avec lui, mais j’ai refusé. Je m’étais juré
de ne jamais suivre un homme. Il est parti et je suis restée.


Clawdeen pivota sur son siège pour faire face à sa mère.


— Il est parti comme ça ? Il n’a pas insisté ?


— Ton père était un malin, dit Harriet avec un petit
rire. Il m’a dit que je faisais une grosse bêtise, mais il s’est effacé et m’a
laissée faire. Pour la petite histoire, quatre jours plus tard j’étais dans l’avion.
(Elle se tut et prit la main de Clawdeen.) Mais ton père a changé. Il s’est
attendri. Tu sais qu’il a même pleuré devant Toy Story 3 ? (Clawdeen
gloussa. Harriet soupira.) Le plus difficile pour des parents, c’est de
regarder leurs enfants commettre des erreurs. Notre instinct nous pousse à les
protéger. Mais tu as raison, Deenie. Il faut parfois savoir s’effacer et les
laisser faire quand même leurs bêtises. Tant qu’on est là pour réparer les
dégâts. (« Ping ! ») On dirait que quelqu’un te cherche.


— Sûrement Cléo et Mélodie qui se demandent ce que je
fabrique.


Clawdeen referma le clapet de son téléphone. Elles
finiraient bien par comprendre de toute façon.


— Mets ta ceinture.


— Hein ?


— Allez, dépêche-toi, ordonna Harriet en démarrant le
moteur. Il y a une bête de fête qui nous attend.


Le cœur de Clawdeen se mit à battre plus vite.


— Quoi ?


— Tu as peut-être raison, dit sa mère en allumant le
chauffage. Peut-être que tout se passera bien. Mais je serai là, juste au cas
où il y aurait un problème.


— Merci, maman, dit Clawdeen en la serrant contre elle.
Et est-ce que je pourrais conduire ? ajouta-t-elle.


Harriet éclata de rire.


— N’en demande pas trop non plus, répondit-elle en
faisant marche arrière.


— Attends ! cria une voix familière. Arrête-toi !
(Harriet écrasa la pédale de frein.) Si tu as vraiment décidé d’y aller, laisse-moi
au moins conduire. Espèce de tête de… (Lala, hors d’haleine, apparut à la
fenêtre du conducteur.) Oh, madame Wolf. Excusez-moi ! Je… Je vous ai
prise pour quelqu’un d’autre.


Ses joues virèrent au rouge vif. Elle n’avait jamais eu
autant de couleurs.


Clawdeen se pencha en avant pour lui faire signe.


— C’est bon, La. Elle est cool.


— Tu ne vas quand même pas gâcher une robe aussi
fabuleuse ? demanda Harriet. (Lala avait l’air un peu perdue.) Allez, grimpe.
On est déjà assez en retard comme ça.


Ravie, la jeune vampire s’empressa d’obéir et se glissa sur
la banquette avant à côté de Clawdeen.


— Woo-hoo ! hurlèrent-elles comme Harriet prenait
de la vitesse sur la nationale qui les conduisait vers ce qui serait peut-être
la première – et la plus grosse – bêtise de la vie de Clawdeen.


Et c’était vraiment à hurler.
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Efface à face


Les freins crissèrent comme le train marquait l’arrêt à la
gare d’Oregon City.


— Plus qu’un et on est arrivés, annonça Billy.


Frankie fourra ses mains au fond des poches de son slim noir
et se détourna de la fenêtre. Même si elle était tout excitée à l’idée d’aller
à Portland, elle n’avait pensé qu’à cette gare. L’objectif qu’elle s’était fixé
– la dépasser sans faire d’étincelles – mettait non seulement ses doigts, mais
aussi ses souvenirs à rude épreuve.


Les yeux sombres en forme d’amande de Billy se plissèrent d’inquiétude.


— Ça va ?


— Voltage, réussit-elle à répondre.


Elle aurait préféré qu’il cesse de s’en faire pour elle et
se contente de l’embrasser. Comme ça, elle pourrait associer la gare d’Oregon
City à ses lèvres à lui au lieu de celles de Brett. Et elle pourrait enfin
passer à autre chose.


Malheureusement, VisiBilly n’était pas du genre à embrasser
une fille pour la première fois dans un train. Contrairement à InvisiBilly, le
nouveau Billy se donnait beaucoup de mal depuis une semaine pour prouver qu’il
était un gentleman. Et petit à petit, leur amitié s’était transformée en cour
galante.


Il ne pourrait pas « officiellement » intégrer le
lycée avant le prochain trimestre. Pourtant, à 15 h 35 précises chaque jour, Billy
attendait Frankie à la sortie de Merston High, une rose noire à la main, pour
la raccompagner chez elle. Il aidait Viveka à vider la voiture des sacs de
courses. Et il envoyait un texto tous les soirs avant de se coucher. Ils
riaient moins qu’avant, mais parlaient davantage. Il faut dire que toutes ses
blagues habituelles étaient méga impraticables maintenant qu’on pouvait le voir.
Alors, il s’était rabattu sur son look, et son allure soignée était devenue sa
carte de visite. Et ses parents ne juraient plus que par Billy. Ils ne l’auraient
jamais laissée aller à un concert de Lady Gaga à Portland avec Brett.


« Ding. Ding. »


Les battants du wagon coulissèrent. Frankie s’obligea à ne
pas penser à la dernière fois qu’elle avait franchi cette porte. À ne pas
prêter attention à cette sensation comme un Baby Pop géant dans son ventre. À
ne pas imaginer ce qu’elle éprouverait s’il montait dans le train à cet instant.
À ne pas…


« Don’t call my name, don’t call my name, Alejandro… »


Quatre blondes décolorées envahirent le wagon en chantant à tue-tête
le refrain d’Alejandro. En les voyant toutes les quatre habillées pareil
de robes chemises noires et de collants turquoise, le mot « Gaga »
inscrit en lettres roses en travers de la poitrine, Frankie se rappela soudain
ce qu’elle faisait dans ce train. Tout à coup, les idées de garçons, de baisers
et de Baby Pop dans le ventre restaient derrière elle à Oregon City, d’où elles
n’auraient jamais dû sortir.


Chantant toujours, les quatre Gaga allèrent s’asseoir de l’autre
côté de l’allée en face de Billy. Son côté ténébreux, sa peau bronzée, son jean
délavé, sa chemise blanche aux manches roulées sur les avant-bras et ses Nike
turquoise et gris offraient définitivement un centre d’intérêt. Mais les filles
n’étaient pas en reste. Fières, tapageuses, désinhibées, elles représentaient
tout ce que Frankie aurait voulu être. Et ce qu’elle pouvait être… au moins
pour ce soir. Sans plus hésiter, elle sortit ses mains de ses poches, se mit à
genoux sur la banquette et chanta avec elles.


« Don’t wanna kiss, don’t wanna touch… »


Elle poussa Billy du coude pour l’encourager à se joindre à
elles. Ce qu’il fit.


Un homme brandissant un attaché-case replia son journal et
changea de wagon. Ils prirent ça pour une invitation à chanter encore plus fort.
Bien vite, des fans venus de tout le train commencèrent à affluer, et chacun d’eux
était un hommage vivant au sens du style unique de Lady Gaga. Sans manquer une
seule parole, Billy agitait les bras comme s’il conduisait un orchestre. Il
partageait ses attentions entre Frankie, qu’il faisait mourir de rire avec sa
voix de fausset, et les autres filles qu’il charmait de son sourire éblouissant.


Débarrassée de ses soucis et de ses inhibitions, Frankie ne
s’était jamais sentie aussi entière. Elle ne pensait plus aux RAD et aux normies.
Au danger ni à la sécurité. À se cacher ou à manifester. Et les autres non plus.
Pour la première fois de sa vie, tout ça ne comptait plus. Elle ne pensait qu’à
s’amuser.


Le petit happening spontané se poursuivit, et les fans bras
dessus, bras dessous entonnèrent toutes les chansons de l’album The Fame
Monster et la moitié de The Fame avant d’arriver à Portland. Quand
le train commença à ralentir, ils se pressèrent tous autour des portes, chauffés
à blanc et prêts pour le grand bain.


— Je ne t’aurais jamais prise pour un monstre, dit une
des blondes du début à Frankie. Tu as l’air tellement… normale.


Billy éclata de rire et Frankie sourit devant l’ironie.


La tenue qu’elle avait choisie – des bottes noires lacées, un
jean slim noir, un col roulé noir près du corps et un gilet de fausse fourrure
(inspirée par Cléo) – était délibérément banale. Ce soir, elle voulait être la
fille « ordinaire ». Peut-être qu’ainsi elle comprendrait de quoi les
normies avaient peur. Mais la façon dont ceux-là l’avaient acceptée montrait
bien que le problème n’était pas de l’ordre « normal vs monstre ». Tout
était dans la communication.


Billy descendit sur le quai bondé.


— Tu crois que le concert sera aussi géant que le
trajet en train ?


— Je crois que là on a fait fort, répondit Frankie en
riant.


— Je suis bien content que tu m’aies fait apprendre les
paroles. (Frankie lui prit la main.) Je suis bien content de plein de trucs.


 





 


 


Le Rose Garden Arena générait plus d’électricité qu’une
réunion de famille chez les Stein. Le stade était chargé de joie, vibrant de l’énergie
dégagée par des milliers de corps ondulant au même rythme. Frankie savoura la
sensation comme un mets raffiné.


Costume après costume, chanson après chanson, Lady Gaga
continuait d’électriser la foule. Au point que la lotion bronzante de Billy
coulait sur le col de sa chemise blanche, brusque rappel à la réalité de leur
différence. Il semblait pourtant s’en moquer, il ne s’en apercevait même pas. Il
passa un bras autour des épaules de Frankie et se mit à chanter So Happy I
Could Die avec la joie d’un prisonnier qui viendrait d’être libéré.


Au refrain, il serra Frankie contre lui. Avec détachement, elle
s’humecta les lèvres et le laissa faire. Il se tourna pour la regarder et lui
balança un sourire de star de cinéma. Elle sentit le picotement annonciateur
que deux personnes allaient entrer en contact, le moment où le cerveau
rationnel cède le pas et que le corps prend le relais. Un Baby Pop ou deux
pétillèrent dans son ventre. La foule autour d’eux devint floue et sembla
disparaître…


Et Frankie gloussa.


Billy se recula, ses traits exprimant la surprise et la
peine.


— Pardon. (Frankie gloussa de nouveau.) Ce n’est rien…


— Tu es sûre ?


Frankie hocha vigoureusement la tête. Billy ferma les yeux
et reprit son approche. Elle gloussa une troisième fois.


— Quoi encore ?


— Pardon, dit-elle en riant carrément. C’est juste que
la semaine dernière tu étais, genre, mon meilleur ami, et maintenant…


Il l’embrassa. D’abord avec fougue, pour lui prouver qu’il
en était capable, puis avec douceur, pour lui montrer son amour. Pour quelqu’un
qui avait aussi peu d’expérience, il paraissait savoir ce qu’il faisait. Suffisamment
pour la distraire de l’odeur de caramel brûlé de sa peau artificiellement
bronzée.


Elle reproduisit tous ses mouvements avec application et
talent. Mais telle une fashionista robotisée qui copiait les tendances sans y
ajouter sa touche perso, Frankie manquait d’inspiration. Elle persévéra
pourtant, attendant les feux d’artifice. Parce que Billy était pour elle le
garçon idéal. Et elle était…


« Whoosh. »


Frankie se sentit soudain fondre littéralement. Sa peau
était brûlante, ses joues en feu. Enfin ! Elle se pressa contre
Billy.


Mais il se dégagea.


— C’était quoi, ce truc ?


Sa chemise était imprégnée de taches orange. Il passa une
main sur son front dégoulinant de sueur… qui devint invisible. Il essuya le dos
de sa main sur son jean, laissant une autre marque orange sur le tissu… et l’on
voyait à travers sa main.


— Oh oh. Billy, ton…


— Je sais. (Il croisa les bras.) Il va falloir que je
songe à investir dans des produits de qualité, ajouta-t-il jovialement.


Frankie ouvrit son 2.55 Dynamo et lui tendit sa trousse à
maquillage.


— Prends ça.


— Super pratique, marmonna-t-il, embarrassé.


Il avait toutes les raisons de l’être. Échanger un baiser en
public était une chose, mais des produits de maquillage ?


— Va peut-être aux toilettes, suggéra Frankie.


Avant qu’il puisse répondre, une deuxième onde de chaleur
les submergea. Billy s’essuya malencontreusement la partie encore visible du
front. Frankie, qui se sentait dégouliner, supposa qu’elle devait ressembler à
une glace vanille-menthe en train de fondre. L’horreur qu’elle lut dans les
yeux de Billy, flottant à moitié dans le vide, confirma ses soupçons.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en
portant les doigts aux sutures de son cou.


Billy lui prit la main avant qu’elle puisse tirer dessus.


— Il faut partir d’ici.


Elle songea un instant à résister le temps d’une dernière
chanson, mais elle avait promis à ses parents de ne pas se mettre en danger. Même
dans un concert de Lady Gaga, se trémousser en public quand on avait la peau
verte et un ami à moitié invisible était une de ces situations où le mot « danger »
clignotait en lettres fluo.


Telle Cendrillon aux douze coups de minuit, ils filèrent
donc vers la sécurité de leur citrouille. Sauf que leur citrouille était un
train du réseau public.


Rentrant la tête dans les épaules, ils dépassèrent des
filles qui portaient des lunettes couvertes de cigarettes, des canettes de soda
dans les cheveux façon bigoudis, des rubans de scènes de crime en guise de
soutien-gorge, ou des combinaisons en dentelle transparentes. Ils remontèrent
les escaliers au pas de charge et se ruèrent vers la sortie. Ils furent soudain
aveuglés par les néons. Quitter ce lieu palpitant de vie pour les couloirs aux
relents de pop-corn laissait à Frankie un sentiment d’inachevé – comme si on l’avait
débranchée en pleine charge.


Partout, des vendeurs ambulants les interpellaient et leur
proposaient des souvenirs estampillés Gaga. Mais Frankie s’obligea à ne pas
regarder. L’odeur du caramel brûlé remplaça celle du pop-corn comme la lotion
bronzante quittait le corps de Billy et se répandait sur le sien. Elle n’osait
pas lever les yeux pour constater l’étendue des dégâts, mais elle entendait des
bruits de pas tout autour d’eux. Certains venaient même dans leur direction. Frankie
et Billy accélérèrent et…


« Paf ! »


Deux corps masculins les percutèrent. L’un des deux avait d’énormes
rangers aux pieds et ses lacets étaient roussis.


Frankie entendit une voix de garçon.


— Ouah, vous êtes flippants, les mecs.


Sans lever les yeux, elle serra les poings. Elle envisagea
de lui envoyer une décharge électrique pour pouvoir s’échapper.


Puis l’autre garçon parla :


— Stein ?


Elle lâcha aussitôt une bordée d’étincelles.


— Brett ?


Elle releva la tête et les étincelles crépitèrent à nouveau.


— Viens, Frankie, dit Billy en revenant sur ses pas. Il
faut y aller.


Frankie acquiesça. Ils devaient partir. Alors, pourquoi
est-ce que je reste plantée là ?


— Mince, les mecs, c’est à cause de mes hoquets ?
demanda Thomas, dont les cheveux et les cils poil de carotte étaient également
roussis.


Billy regarda sa poitrine en train de disparaître. Il
boutonna le haut de sa chemise d’une main redevenue invisible.


— C’est qui, lui ? demanda Brett à Frankie, plus
perturbé par ce qu’il voyait que par ce qu’il ne voyait pas.


— À ton avis ? fit Billy, répondant à sa place.


— J’y crois pas ! Phaidin, c’est toi ? (Brett
ouvrit tout grands ses yeux bleu denim.) Frankie, c’est avec lui que tu sors
maintenant ?


Son ton n’était pas arrogant, seulement triste.


— Ouais, répondit brusquement Billy.


— Non, lâcha Frankie, plus fort. Enfin, je veux dire…


Elle s’interrompit, et elle aurait voulu disparaître. Qu’est-ce
que je veux dire ?


Un type de la sécurité sur son Segway fonçait sur eux.


— Faut qu’on vous sorte d’ici, les mecs, dit Brett. La
sœur de Thomas nous attend devant avec la voiture. (Il ôta son gilet rayé, le
posa sur les épaules de Frankie et rabattit la capuche sur son visage.) Billy, enlève
ta chemise et…


— Et ses cheveux ? fit remarquer Thomas.


— C’est bon, dit Billy en s’éloignant. Quelques
secondes sous le robinet et il n’y aura plus rien.


Sa chemise maculée de taches tomba sur le sol. Puis son
pantalon, ses chaussettes, ses chaussures, en direction des toilettes des
hommes.


Le type de la sécurité passa à côté d’eux en leur jetant des
regards soupçonneux.


— Vous feriez mieux de filer, leur cria Billy en
retirant ses lentilles marron.


— Billy, attends ! appela Frankie en reniflant.


Ne le prends pas mal ? Ne me déteste pas ? Je n’ai
jamais voulu te blesser ? On peut rester amis ? Me pardonneras-tu
jamais ? J’aimerais pouvoir modifier mes sentiments ? Tu mérites
mieux que ça ? C’est encore plus dur pour moi que pour toi ? Tout
ça faisait tellement cliché !


— Viens avec nous. Je t’en prie !


— Et je gâcherais mes chances de m’introduire dans la
loge de Lady Gaga ? Même pas en rêve !


Frankie rit à travers ses larmes.


Pourquoi je ne peux pas m’obliger à l’aimer ?


— Allez-y ! les pressa la touffe de cheveux
bruns flottant à hauteur d’homme. En partant tout de suite, vous arriverez
sûrement à temps pour la fête de Clawdeen.


Brett tira Frankie par le bras.


— Tu es sûr que ça va aller ? tenta-t-elle une
dernière fois.


— Sûr et certain, répondit Billy en ouvrant la porte
des toilettes. T’as pas vu comme les danseuses étaient canon ? Elles
auront peut-être besoin d’aide pour se changer après le concert.


— Petit veinard, ricana Thomas.


La culpabilité s’empara de l’espace vide à la place du cœur
de Frankie ; elle comprima ce dernier très fort.


— C’était voltage, ce soir, lui lança-t-elle, et elle
le pensait vraiment.


— Ouais, répondit Billy. Mais ça n’a pas fait d’étincelles.


Alors qu’une seconde vague de culpabilité menaçait de lui
broyer la poitrine, Brett prit Frankie par la main et l’entraîna. Elle se remit
à fondre.
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À la bourre


Harriet dut se garer dans l’impasse des Stein parce que leur
propre allée était bondée de voitures. Clawdeen préférait ça. Se pointer en
retard à sa propre soirée d’anniversaire était déjà assez glauque, mais faire
son arrivée dans une vieille fourgonnette de service ? Un vrai loupé.


— Mélodie a fait du bon boulot. Livré dans la
demi-heure, comme avec Domino’s ! se félicita-t-elle en remontant
Radcliffe Way.


Il faisait plus chaud ici qu’à l’auberge. Ou était-ce parce
qu’elle était sur le point de retrouver les gens qu’elle aimait ?


— Devant chez nous, on dirait une vente de voitures d’occasion !
gloussa Lala, en ouvrant de grands yeux.


— Quand on y pense, dit Harriet d’un air songeur. Tous
ces gens sont venus en ton honneur.


— Tu vois ? rayonna Clawdeen. Je t’avais bien dit
que tout serait au poil.


Mais lorsque Harriet serra sa fille contre son cœur, la
bourre en pleine poussée de croissance qui transperça son chemisier noir
chatouilla les épaules dénudées de Clawdeen.


Encore un rappel des risques qu’elles prenaient. Pas
seulement à cause de sa fête, mais aussi de la lune bientôt pleine. Mais
pourquoi se prendre la tête quand le tempo électronique de The Time des
Black Eyed Peas l’appelait depuis le jardin derrière la maison des Wolf ?


— A-ouuuuuuuu ! hurla Clawdeen.


Elle et Lala remontèrent la rue en chantant et en agitant
les bras au-dessus de leur tête.


« I had the time of my life, and I never felt this
way before. »


Clawdeen était au comble du bonheur. Plus elles s’approchaient,
plus elle avait envie de courir. Mais elle se rappela ce que disait Cléo :
« Un invité d’honneur ne court jamais : il paraît. » Clawdeen et
Lala décidèrent de courir quand même, quitte à « paraître »
complètement excitées.


— Ouah, dit Clawdeen en s’immobilisant.


Des dizaines de sacs à bougie ornés de découpes orientales
étaient disposés sur la pelouse, formant un chemin de lumière conduisant au
vélum dressé dans le jardin. Clawdeen les reconnut aussitôt : c’étaient
les décorations de la fête du nouvel an de chez les de Nile, et elle éprouva
une immense bouffée de gratitude à l’égard de Cléo (enfin, de ses intendants) pour
tout ce qu’ils avaient fait. La scène semblait sortie tout droit d’un de ces
raouts de stars photographiés dans Elle.


— C’est très beau, dit Harriet, admirant sa pelouse.


Soudain, Clawdeen eut l’impression qu’on lui tirait les
cheveux… cela dura quelques secondes… puis cessa. Une autre poussée de
croissance capillaire. Ses boucles auburn descendirent sur ses épaules, rebondirent,
puis se stabilisèrent juste en dessous. Heureusement que sa mère avait été trop
occupée à regarder le chemin de lumière pour s’en apercevoir. Si elle avait vu
ça, elles seraient déjà sur la route du retour vers l’Auberge de la Planque.


— On est prêtes ? se hâta de lancer Clawdeen à la
cantonade.


Lala lui offrit son sourire le plus fabuleusement croc-quignolesque,
et glissa son bras sous le sien.


Lorsqu’elle tourna le coin de sa maison dans sa robe cousue
main et ses low boots miroitantes, guidée par les lumières et les accords du
dernier single de Bruno Mars, Clawdeen se sentit dans la peau de Dorothy à la
fin du Magicien d’Oz. Cette gamine normie du Kansas avait au moins
compris un truc : qu’est-ce qu’on est bien chez soi !
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Trouble-bête de fête


Le vélum doré nimbait la grosse quarantaine d’invités d’un
halo pharaonique tandis que DJ Duhman les faisait transpirer sur le dancefloor.


Son matériel : un iPod touch, un mince câble noir, un
casque de radio avec micro incorporé et des enceintes de la taille d’un
réfrigérateur. Sa « cabine » – un mausolée plaqué de bronze, couvert
de hiéroglyphes et doté de quatre pattes de lion laquées noires en guise de
pieds – était reléguée tout au fond parce que Cléo jurait ses grands dieux qu’elle
sentait la banane. Et Clawdeen détestait les bananes.


J’espère qu’elle aime les soirées à thème sur l’Égypte et
les amuse-gueule moyen-orientaux…


— Prochain concours de danse dans cinq minutes, annonça
DJ Duhman.


Ses dreadlocks arc-en-ciel pendouillaient mollement autour
de son visage terreux comme des ballons dégonflés tandis qu’il faisait défiler
sa playlist, fondant les premiers accords de Bruno Mars dans les dernières
notes de The Time.


Assise dans un coin sur une chaise tendue de tissu doré, à
une table coordonnée, Mélodie observait la scène. Danser était la dernière
chose dont elle avait envie ce soir. Après perdre Jackson. Mais au moins tous
les autres s’amusaient. Julia Phelps s’était lancée dans une démonstration en
compagnie de Haylee et de toutes les ex-copines de Bekka. Trois garçons RAD qu’elle
avait déjà vus à la réunion chez Frankie faisaient la chenille avec un groupe
de trois filles normies allergiques au lactose. Des bras cliquetants de
bracelets s’agitaient dans tous les sens et les corps revêtus de tissus de
couleurs vives lavables uniquement à sec entraient pacifiquement en collision. D’accord,
la plupart des RAD faisaient profil bas et tous ceux qui étaient là portaient
un déguisement. Mais quand même, pour une ville supposée envahie de « normies
à l’esprit étriqué », tout ce petit monde semblait se mélanger sans
bavures, comme coton et polyester.


Cléo entraîna Mason Unger hors de la piste en le tenant par
un doigt. Le grand basketteur tout en jambes la suivait docilement de son pas
lourd, tel un dogue allemand tenu en laisse par un enfant. Dix minutes en compagnie
de la beauté exotique, et il était déjà entortillé – comme la chaîne de perles
sur la frange de Cléo, la soie dorée contre ses jambes ou la minirobe bustier
rouge rubis autour de ses courbes.


Mélodie se pressa, dépassa le pêle-mêle des photos de Clawdeen
aux différents âges de sa vie, et réussit à intercepter le couple avant qu’il
ne s’éclipse.


— Pas d’appel ? demanda-t-elle, criant pour se
faire entendre par-dessus la musique.


Les talons bleu roi de Cléo s’arrêtèrent net près de la
table des cadeaux.


— Si j’avais eu un appel, tu crois que je serais avec…


Elle inclina la tête vers Mason.


— Pas de Deuce, répondit Mélodie d’un air de reproche. De
Clawdeen. J’espère que tout va bien. Elle ne répond pas à mes textos.


Cléo eut un petit sourire en coin.


— Ne te laisse pas ébouriffer, dit-elle dans l’intention
évidente de charrier Mélodie sur sa robe couverte de plumes et les plumes qu’elle
portait aussi dans les cheveux. Rien n’empêchera Deenie de venir à cette soirée.


— Elle a déjà une heure de retard, et je crois même que
quelques garçons sont déjà sur le point de partir.


— Ka, répondit Cléo en faisant mine de les congédier de
sa main couverte de bagues. Qu’ils s’en aillent. C’est tout ce que savent faire
les garçons. C’est comme ça, faut s’y faire.


Et elle s’éloigna en tirant derrière elle son dogue allemand.


Je ne veux pas m’y faire ! Je dois continuer. Contrairement
à toi, je ne baisserai pas les bras. Peu importe combien de fois j’échouerai. Pas
avant demain, en tout cas, eut envie de lui crier Mélodie. Mais sa crise de
nerfs devrait attendre. Retrouver Jackson demeurait sa priorité, même si tout
semblait indiquer qu’il ne voulait pas qu’on le retrouve.


Le plan de Mélodie consistait à délivrer son message de
tolérance quand elle porterait un toast à Clawdeen. Après quelques mots sur l’invitée
d’honneur, elle ordonnerait à tout le monde de vivre en harmonie et de se
battre pour le retour de Mme J à Merston High.


Cléo lui avait dit que les avions privés de Big D devaient
attendre la fermeture de l’aéroport pour ne pas être détectés. Et, d’après les
recherches de Mélodie, le dernier vol autorisé n’était pas prévu au départ
avant encore trois heures. Ce qui lui laissait le temps de manipuler la foule
et de les envoyer à l’aéroport McNary pour empêcher Mme J de partir.
Si seulement Clawdeen voulait bien se montrer…


Mélodie porta les mains à son estomac perturbé. Son système
digestif se rebellait contre le genre de vie anxiogène qu’elle menait en ce
moment. Et contre l’odeur d’oignon, de raisins et de cannelle qui s’échappait
des plateaux de petits fours de Beb et Hasina.


— OK, les teufeurs, prêts à vous défoncer ? hurla
DJ Duhman.


— Woo-hoo ! lui répondit la foule galvanisée.


Tous les invités, à l’exception d’une bande de six garçons
qui s’étaient repliés près du pêle-mêle, assurèrent le DJ qu’ils étaient chauds
bouillants.


— Vous êtes géniaux ! O-kayyyy. En piste les
filles, et cherchez le partenaire qui va vous faire tourner… la… tête !


Les amplis déversèrent les premières mesures de Whip My
Hair. Les filles arrachèrent les élastiques et les épingles de leurs
chignons. Quand les paroles débutèrent, elles fouettaient déjà l’air de leurs
cheveux comme Willow Smith. Il n’en aurait pas fallu beaucoup plus pour faire s’envoler
le vélum.


Mélodie se demanda malgré elle ce qu’elle ferait si Jackson
était là. N’ayant l’un comme l’autre pas grand-chose à secouer de ce genre d’amusement,
ils seraient sûrement en train de se marrer sur le bord de la piste en
regardant les participants échevelés perdre l’équilibre et se foncer les uns
dans les autres. Ou bien ils…


— Wolf ! Wolf ! Wolf ! entonnèrent les
six garçons qui faisaient bande à part.


Clawdeen ! Elle a réussi !


Plus vite Mélodie accueillerait la vedette de la soirée, plus
vite elle pourrait délivrer son discours pour arrêter l’avion de Mme J.
Ses motivations étaient légèrement égoïstes, mais seulement sur le court terme.
Sur le long terme, ses efforts pour rassembler Salem leur seraient profitables
à tous.


Mélodie fit signe à Cléo sous l’orme juste à côté du vélum.


— Elle est arrivée !


La momie la mit en attente d’un doigt levé. Elle était au
téléphone et arpentait le jardin pendant que Mason, adossé contre une malle
drapée d’or, passait le temps en tirant les petites peaux de ses ongles.


— Wolf ! Wolf ! Wolf !


Malgré l’arrivée de Clawdeen, la piste de danse était
toujours aussi bondée. Mélodie fit de nouveau signe à Cléo, qui répondit en lui
montrant son téléphone et leva les deux pouces. Deuce avait fini par l’appeler
et le sourire de Cléo étincelait de mille feux, éclairant brutalement le
silence de Jackson.


« Don’t let haters keep me off my grind, keep my
head up and I know I’ll be fine… »


La chanson était presque finie. Mélodie n’avait plus qu’à
aller chercher Clawdeen et réclamer l’attention avant que le DJ enchaîne sur le
morceau suivant. Elle allait pouvoir faire son discours et aurait amplement le
temps de les lancer à l’assaut de McNary avant le décollage de l’avion de Mme J.


De plus en plus fébrile, elle se précipita vers les six
normies qui avaient signalé l’arrivée de Clawdeen. Elle s’aperçut rapidement qu’ils
faisaient partie des contrefacteurs qui avaient saboté sa pétition en signant
de faux noms. Mélodie se retint. Ils ne perdaient rien pour attendre.


— Pardon, dit-elle en se frayant un chemin au milieu de
leur petit groupe compact.


Mais elle ne vit nulle part la beauté aux cheveux auburn. Pas
la vraie, en tout cas. Des photos d’elle, en revanche, il y en avait partout, punaisées
sur une immense toile. Clawdeen bébé sans un poil sur le caillou, Clawdeen qui suçait
son pouce, Clawdeen commençant à marcher avec ses grandes oreilles, Clawdeen
déguisée en super-héros, Clawdeen qui faisait des claquettes, Clawdeen préado
harnachée des outils de son père… Toutes plus craquantes les unes que les
autres. Du moins, avant que les garçons s’en mêlent.


Ils avaient arraché le stylo du livre d’or pour dessiner de
longues griffes sur les mains de Clawdeen. Des crocs pointus dépassant de sa
bouche et des touffes de poils sur son visage.


Mélodie déglutit pour ne pas rendre son caviar d’aubergine. Comment
avait-elle pu laisser arriver un truc pareil ?


— Wolf ! Wolf ! Wolf ! criaient les
garçons.


Ils en étaient aux photos du brevet de Clawdeen.


Un gars au polo auréolé de sueur lui avait dessiné une
pleine lune au-dessus de la tête et était en train de lui ajouter un écureuil
déchiqueté entre les dents.


Cléo déboula enfin, une paire de boucles d’oreilles en
émeraudes serrées dans le poing.


— Où est-elle ? cria-t-elle, le téléphone toujours
collé à l’oreille. (Puis elle vit les photos.) Nom de Geb ! murmura-t-elle
en coupant la communication.


Mélodie détourna les yeux de honte. Elle savait très bien ce
que ces normies pensaient des RAD. Les faux noms qu’ils avaient inscrits sur la
pétition parlaient pour eux. Et malgré ça, elle leur avait demandé de venir. Pas
pour rendre service à Clawdeen, mais à elle-même. Pas pour sauver Mme J,
mais sa relation avec Jackson.


Mélodie ne pouvait pas rester plus longtemps sans réagir. Elle
leur intima l’ordre de cesser. Mais sa voix était couverte par celle du DJ qui
exhortait les concurrents à « envoyer la couleur ».


— Arrêtez-vous immédiatement ! hurla-t-elle à
nouveau.


Mais les garçons poursuivirent leur vandalisme. Les seules à
lui obéir furent les trois nouvelles venues qui se plantèrent derrière eux.


Mme Wolf, Lala et Clawdeen.
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La grande paRADe


— Mes photos ! s’écria Harriet, ses yeux brun
orangé cherchant un coupable.


Clawdeen n’eut pas besoin de voir les taches d’encre sur les
doigts de Colton Tate pour savoir qui avait fait ça. Lui et ses potes Darren, Tucker,
Rory, Nick et Trévor n’avaient eu de cesse de la tourmenter depuis qu’elle
avait rejoint leur précieuse équipe d’athlétisme à Merston High. Ils n’avaient
jamais fait partie de sa liste d’invités. Qu’est-ce qu’ils faisaient là ? Ils
passaient leur temps à lui lancer des boulettes de papier mâché dans les
cheveux, à la bousculer « accidentellement » et allaient même jusqu’à
coller des dessins obscènes de l’anatomie masculine sur son casier. Cléo
soutenait que c’était parce qu’ils étaient tous les six amoureux d’elle, mais
Clawdeen savait à quoi s’en tenir. Comme aimait à le répéter l’entraîneur Paige,
elle courait plus vite que la rumeur. Et les garçons se sentaient aussi
inutiles que de vieux Kleenex à côté d’elle. Mais ils n’auraient pas pu la
laisser tranquille ? Juste pour un soir ? Non, ils se tournèrent vers
la foule massée sur la piste de danse et feignirent l’innocence en ouvrant de
grands yeux et se mirent à siffloter, les mains dans les poches de leur jean.


— Par Geb, je sais exactement ce que tu ressens, dit
Cléo en prenant Clawdeen dans ses bras parfumés à l’ambre. Ça fait des mois que
tu attends cette soirée et, même s’il y a une ambiance de folie et que la déco
est royale, il faut qu’un truc comme ça… (elle montra le pêle-mêle)… vienne te
gâcher ton grand moment. (Clawdeen serra Cléo plus fort. Oui, c’est
exactement ce que je ressens.) C’est comme pour moi et Deuce. Ça fait des
jours que j’attends de ses nouvelles et, juste au moment où il m’appelle enfin,
je vois tes photos vandalisées et je lui raccroche au nez sans le faire exprès.
Et mon grand moment est gâché à moi aussi.


Clawdeen se dégagea et planta son regard dans les yeux
couleur topaze de son amie. Deuce ? Qu’est-ce que Deuce vient faire
là-dedans ? demandaient ses sourcils haussés.


Saisissant le message, Cléo se mordit la lèvre et ouvrit la
main pour se faire pardonner.


— Boucles d’oreilles ?


Deux énormes émeraudes gouttes d’eau serties d’or fin lui
faisaient signe que le temps était à la fête. Mais Clawdeen détourna les yeux. Des
bijoux aussi fabuleux ne s’accordaient pas avec son humeur.


Sous la sublime robe portefeuille lamée iridescente et la
ceinture noire métallisée confectionnées de ses propres mains, un kaléidoscope
d’émotions diverses tournoyaient et s’entrechoquaient. La colère percuta la
frustration ; la frustration emboutit la dévastation, qui télescopa l’amertume,
qui se mêla elle-même à la honte, et la détestable impression d’être le dindon
de la farce cingla de plein fouet le cœur de Clawdeen. Elle restait plantée là
devant ses photos d’enfant profanées et luttait pour ne pas pleurer.


Lala lui avait pris le bras et la secouait comme un
distributeur de boissons pour la faire réagir.


— Deenie, dis quelque chose.


Mais Clawdeen ne pouvait pas parler. Les larmes seraient
venues avec les mots. Et un visage barbouillé de mascara assorti d’une robe
Diane von Fürstenberg souillée de taches de sel était le meilleur moyen de
signifier à ses adversaires qu’ils avaient gagné.


Harriet entreprit de récupérer ses photos. Ses ongles
avaient encore poussé depuis leur départ de l’auberge, et elle avait du mal à
saisir les punaises dorées. Mais elle persista. Elle avait clairement besoin de
se mettre quelque chose sous les griffes.


Le DJ déclara Haylee vainqueur du concours de danse des
cheveux et envoya la version de I’ll Stand By You interprétée par l’équipe
de Glee (alors que Clawdeen lui avait explicitement demandé par mail
voilà plusieurs semaines de ne pas mettre de slow avant 22 heures). La piste se
vida. Un à un, les amis de Clawdeen, transpirant le déodorant, vinrent la
serrer dans leurs bras, lui souhaiter bon anniversaire et la complimenter sur
sa tenue.


Clawdeen accepta tout cela avec grâce, mais eut du mal à se
forcer à sourire. Son cœur était trop lourd, et entraînait les coins de sa
bouche avec lui.


— Hé ! Où vous êtes ? demanda DJ Duhman. Allez,
je veux tout le monde sur le dancefloor.


Une vieille chanson des Jackson Five jaillit des
haut-parleurs et les invités revinrent massivement sur la piste de danse en
poussant des cris de joie.


— Je suis tellement désolée, s’excusa Mélodie Carver, ses
yeux gris agrandis d’horreur. Tout est ma faute.


Elle avait cousu sur sa robe les plumes les plus vibrantes
et les plus somptueuses que Clawdeen ait jamais vues. Mais leur disposition
laissait à désirer : trop nombreuses autour de l’encolure et pas assez sur
l’ourlet du bas. Une experte de la customisation et sa Singer lui arrangeraient
ça en moins de deux.


— Oh mon Dieu, c’est eux qui t’ont fait ça ? demanda
Lala avec inquiétude. Là, ça dépasse les bornes.


— Non, les plumes sont à moi, répondit Mélodie.


Elle se répandit ensuite en explications impliquant une
pétition et Jackson et comment elle avait cru pouvoir arranger les choses.


— Mon plan était de rassembler tout le monde et d’utiliser
mon pouvoir pour les persuader d’accepter…


— Ton pouvoir ? l’interrompit Lala. Quel pouvoir ?


— Le pouvoir de ma voix, murmura Mélodie en montrant
son cou délié. Je peux faire faire des trucs aux gens…


— C’est la vérité, ne te fie pas à ses chaussures, intervint
Cléo en montrant les Converse noires montantes de Mélodie. Cette fille a
vraiment du chien. (Clawdeen sentit le bout de ses doigts la picoter.) Montre-lui,
Mélodie, ajouta Cléo en la poussant vers la bande de garçons de l’équipe d’athlétisme.
Oblige-les à s’excuser.


— C’est ça, oui.


Clawdeen leva les yeux au ciel. Elle savait combien cette
bande de petits crétins adorait l’humilier.


Lala se mordit le pouce.


— Vas-y, la pressa Cléo.


Mélodie sembla réfléchir un instant. Puis elle rejeta les
épaules en arrière et se dirigea sur eux d’un pas décidé, ses lacets à moitié
défaits balayant le sol à ses pieds. Elle tapa sur l’épaule de Rory. Quand il
se retourna, elle lui chuchota quelques mots à l’oreille, et fit la même chose
avec Tucker, Nick, Trévor et Darren. Chacun leur tour, ils vinrent voir
Clawdeen et lui présentèrent des excuses pour avoir vandalisé ses photos. Ils
dirent qu’ils regrettaient aussi pour les boulettes de papier mâché, les
dessins obscènes, les bousculades à la cafète et leurs mauvaises manières en
général.


Clawdeen n’en revenait pas. Mélodie avait réellement un
pouvoir.


— Hé, quand on parle du loup…, dit Colton, ses petits
yeux de fouine brillants de malveillance.


Il arrivait de la piste de danse.


Le cœur de Clawdeen se mit à pomper du Red Bull à la place
du sang. La peau de sa nuque se crispa. Colton était le pire de tous.


— Hé, les mecs, dit-il, un peu essoufflé, en s’épongeant
le front avec la manche de sa chemise. L’invitée d’horreur est arrivée ! Je
veux des applaudissements monstres pour…


— Merde, mon pote, s’écria Nick. Regarde son cou !


— C’est ce qu’on appelle se mettre à poils ?


— Appelez un vétérin-hair !


La nuque de Clawdeen la tirailla, puis se détendit. Des boucles
auburn tressautèrent puis s’étalèrent autour de son cou.


Les garçons sortirent frénétiquement leurs portables.


— CNN va adorer !


— Animal Planet aussi !


— Euh… madame Wolf, appela Cléo, légèrement paniquée.


Personne en dehors de sa famille n’avait jamais assisté à la
transition de Clawdeen. Pas même ses meilleures amies.


Harriet s’arracha à ses photos et poussa un petit cri. Clawdeen
ne put que lancer aux garçons un regard furibond en grognant sourdement. Un
seul coup de griffe et ils seraient balafrés à vie. D’une chiquenaude, elle les
expédierait les quatre fers en l’air sur la piste de danse. Qu’elle grogne un
peu plus fort et ils appelleraient leur mère en pleurant pour se faire changer
leurs couches. Ces pensées allégèrent le cœur de Clawdeen. Un sourire étira ses
lèvres. C’était la dernière fois qu’ils lui faisaient des misères, c’était sûr
et certain.


Lala prit Clawdeen par le bras.


— Il faut qu’on te sorte d’ici.


— Non, attends ! dit Clawdeen, refusant de bouger.


Elle en avait assez de se cacher. Les Wolf évitaient les
transitions publiques depuis plusieurs générations – c’était leur plus grande
hantise. Mais pourquoi ? Ils couraient plus vite, se battaient mieux et
avaient l’ouïe plus fine que tous les normies qui pouvaient se dresser sur leur
chemin. Leur métabolisme à lui tout seul mettrait Hollywood à genoux. Est-ce
que ce n’étaient pas eux qui détenaient le pouvoir ? Eux que les normies
devraient craindre ?


— Allons-nous-en, insista Harriet en prenant sa fille à
bras-le-corps pour l’entraîner dans le jardin.


Lala et Cléo lui emboîtèrent le pas.


— Lâche-moi ! se débattit Clawdeen, se souvenant
comment Clawd lui avait fait quitter la maison de Cléo quelques jours plus tôt
de la même façon humiliante. J’ai dit : LÂCHE-MOI !


Elle réussit à se dégager près de l’orme drapé de tissu d’or.


— Regarde-toi ! dit Harriet en lui tendant un
miroir de sac.


Lala et Cléo l’encadraient, leur nervosité bouillonnant par
tous les pores. Pourtant, Clawdeen était étrangement calme lorsqu’elle
contempla son reflet dans le miroir pour la seconde fois de la soirée. Son cou
et son décolleté étaient à présent recouverts d’une luxuriante toison auburn. Ses
boucles caressaient le haut du soutien-gorge intégré de sa robe. Et ses ongles
étaient aussi longs que ceux de Rihanna. Il n’y a rien à jeter.


— Allons, Deenie, tu as fait ta grosse bêtise. Est-ce
qu’on peut rentrer, maintenant ? la pressa Harriet, dont les yeux viraient
carrément à l’orangé.


Sa transition à elle aussi était imminente.


— Pourquoi, maman ? Tout le monde est au courant. À
quoi bon… ?


— Salut ! lança une voix joyeuse venant du chemin
de lumière.


Frankie Stein se dirigeait droit sur Clawdeen en courant
presque, les bras grands ouverts pour l’embrasser, Brett et Thomas quelques pas
derrière elle.


— Joyeux anniversaire ! Désolée d’être en retard. On
était au concert de Lady Gaga, et puis j’ai dû passer chez moi pour refaire mon
maquillage, et…


Ses doigts lâchèrent un bouquet d’étincelles. Elle s’immobilisa
et laissa retomber ses bras.


— Ta fourrure !


— Je sais, gloussa Clawdeen. Panique à Radcliffe Way.


— Ces boucles d’oreilles seraient parfaitement mises en
valeur maintenant, dit Cléo en ouvrant la main.


Cette fois, Clawdeen les accepta.


Harriet croisa les bras et poussa un soupir, proche du
grognement de gorge.


— Joyeux anniversaire, dit Brett timidement.


— Ouais. (Thomas agita la main.) Joyeux anniversaire.


Clawdeen, Lala et Cléo se regardèrent.


Frankie prit la main de Brett.


— Tout va bien. Il est du bon côté.


Lala sourit de soulagement, ses crocs plus blancs que blancs
étincelant au clair de lune.


Sans transition, une série de pulsations aiguës familières
se répandit dans le jardin, et Clawdeen eut l’impression de recevoir une giclée
d’énergie du bout des orteils jusqu’au cerveau. Le DJ jouait leur chanson.


— Ahhh ! cria Lala.


— Ahhh ! répondit Clawdeen.


« If you’re one of us then roll with us », rappèrent-elles
avec Ke$ha.


Le téléphone de Cléo sonna. C’était Deuce. Elle répondit et
lui jeta un rapide : « Je te rappelle », avant de raccrocher. Puis
elle se mit à chanter.


« We runnin’this town… »


Frankie joignit sa voix aux leurs.


« You don’t wanna mess with us… »


Sans leur laisser le temps de comprendre ce qui leur
arrivait, Clawdeen prit ses amies par la main et les entraîna en courant à
travers la pelouse jusqu’à la piste de danse. C’étaient ses cousines
européennes qui avaient raison : rien de tel que de brûler son
soutien-gorge, se laisser pousser les poils et kiffer la life.


 





 


Clawdeen se fraya un chemin au milieu de la masse de corps
ondulants et s’arrêta au milieu de la piste, juste à temps pour le refrain.


Elles chantèrent à gorge déployée, leurs voix se mêlant aux
dizaines d’autres voix autour d’elles. Les garçons de l’équipe d’athlétisme
filmaient la scène avec leurs portables, et, loin de se cacher, les filles leur
offrirent ce qu’ils voulaient. Lala sourit de tous ses crocs extrawhite pour qu’ils
soient bien visibles dans leurs petits objectifs même s’ils ne pouvaient pas
capturer son image, Clawdeen enroula sa fourrure sur ses doigts et Frankie
essuya son maquillage sur leurs chemises de coincés. Très vite, Brett vint
danser à côté d’elle et l’aida à se débarrasser des dernières traces de son
masque couleur chair derrière les oreilles. Haylee rejoignit leur cercle et se
tortilla contre Thomas, qui laissa échapper une gerbe de feu. Tout le monde l’acclama.
Harriet aussi était là. Frankie leva les bras au-dessus de la foule et fit
crépiter ses étincelles au rythme de la musique. Les garçons du club d’athlétisme
encerclèrent Clawdeen, et dansèrent avec elle.


Les morceaux s’enchaînèrent, et la soirée ne montrait aucun
signe de faiblesse. Les frères Wolf arrivèrent, appelés par leur mère qui leur
avait expressément interdit de s’attacher les cheveux. Quand tout fut enfin
terminé, DJ Duhman leur factura trois heures supplémentaires.


Clawdeen promit à sa mère qu’elle viderait son compte
épargne pour payer les extras, ce qu’Harriet accepta. Après tout, 600 dollars n’était
pas cher payé pour le prix de la liberté.


 





 


La vie avait repris son cours normal. Sauf que tout avait
changé.


Billy n’imaginait rien de plus déprimant que de rentrer seul
à Salem, invisible comme avant. Chaque crissement, chaque grincement du train
lui seraient une torture, un rappel cruel des bruits qu’il n’avait pas remarqués
à l’aller. Et pour cause. Il était bien trop occupé à prendre du bon temps.


Il avait bien songé à demander à Candace de venir le
chercher, mais Frankie avait gardé son téléphone. C’est en tout cas l’excuse qu’il
se trouva. En vérité, il avait honte. Comment expliquer à une fille qui n’a
jamais connu l’échec qu’il avait capitulé ?


Alors, après s’être rapidement rincé les cheveux, Billy
courut comme un dingue pour se glisser en douce dans la voiture de la sœur de
Thomas qui ramenait les autres.


Coincé sur la banquette arrière de la Toyota Prius III, aplati
contre la vitre froide, il se sentait comme un insecte sous la lamelle du
microscope de M. Stein. En pire. L’insecte au moins, lui, serait mort et n’aurait
pas à supporter d’entendre les gloussements de Frankie pendant qu’elle
embrassait un autre garçon.


Il voulait la détester. Il aurait voulu en être capable. Mais
lorsqu’ils arrivèrent à Radcliffe Way, il l’aimait encore plus. Et avait un peu
moins envie de tuer Brett.


Il avait compris que Frankie et Brett étaient vraiment
amoureux l’un de l’autre. Ils l’avaient toujours été. Leur séparation n’avait
été qu’un dommage collatéral de la guerre entre RAD et normies. Et l’intérêt de
Frankie pour Billy un remède à son chagrin, sur les conseils de sa mère de ne
pas frayer avec l’ennemi. La vérité était dure à entendre, mais toujours bonne
à savoir.


Billy apprit aussi que Frankie le considérait comme son
meilleur ami. Et elle avait insisté pour que Brett accepte cette relation. Brett
avait promis. Il avait dit qu’il avait toujours bien aimé Billy, même s’il
savait que ces sentiments n’étaient pas exactement réciproques.


Si seulement Billy pouvait lui dire que les choses étaient
différentes, à présent.


La Prius III les avait déposés devant chez Clawdeen, où
Brett et Frankie dansaient et partageaient des étincelles depuis ces quatre
dernières heures – ces mêmes étincelles qui n’avaient jamais eu lieu entre
Frankie et Billy.


Depuis le bord de la piste, il vit ses amis s’assumer enfin
tels qu’ils étaient. Unis comme une communauté, ils avaient hissé les couleurs
de leur RADité. C’était la fin d’une époque et le début d’une ère nouvelle. Tout
devenait possible, pour la simple raison que personne ne pouvait prouver le
contraire.


Animé d’un nouvel espoir, Billy ne put s’empêcher de se
demander comment ce serait d’embrasser une fille qui partagerait ses sentiments.
Serait-elle une normie ou une RAD ? Préférerait-elle la lotion bronzante
ou son état naturel ? Que… ?


Soudain, il reconnut les premières mesures d’Invisible
d’Ashlee Simpson.


Il rit. Candace le charriait avec cette chanson depuis le
jour où ils s’étaient rencontrés. Elle la laissait sur sa messagerie, la
mettait à fond dans la voiture, la chantait quand ils se promenaient dans la
rue rien que pour voir la réaction des gens. Il sourit. Sa honte s’était
envolée.


— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? gloussa une
voix.


— Qui est là ? demanda-t-il, regardant partout
autour de lui.


Billy se toucha la tête. Est-ce que j’ai oublié une mèche ?


Il entendit une sorte de « pschiiiit ». Comme un
pneu qui se dégonfle ou une bombe de laque. Quelques secondes plus tard, une
fille apparut devant lui. Ou plutôt son visage. Elle avait des yeux bleu pâle
comme la glace et des lèvres pleines. Une mèche souple de cheveux violets lui caressait
la joue.


— Je m’appelle Spectra, se présenta-t-elle en souriant,
avant de disparaître.


Un autre « pschiiiit », et une main apparut, qui
se tendit vers la sienne. Billy la serra, et la main s’effaça.


— Est-ce que tu peux me voir ? demanda Billy.


Se rendant compte de ce que ça impliquait, il mit aussitôt
les mains sur son…


— Non ! (Un autre rire.) Rassure-toi, je ne vois
qu’un rayonnement thermique. Sauf si j’utilise mon brumisateur. Là, je verrai…


— Non ! (Billy s’éloigna de la voix.) Plus de
brumisateurs… en tout cas rien en dessous du cou.


— Vendu, dit-elle en lui vaporisant une brume à l’odeur
de cookie au sucre sur le visage.


— C’est quoi ce truc ?


— Ça sent bon, non ? dit-elle en faisant
apparaître son propre visage pour lui montrer qu’elle souriait. J’en ai à
trente-trois parfums différents. Je… (Elle rougit, puis commença à s’estomper.)
Ouah. Tu es…


— Quoi ?


— … plutôt mignon.


— Pourquoi ? Tu croyais que je serais moche ?


— Je me suis toujours demandé.


— Tu t’étais déjà posé la question à mon sujet ? s’étonna-t-il,
heureux qu’elle ne puisse pas voir le grand sourire qui fendait son visage.


— Depuis cette blague que tu avais faite.


— Quand je me suis déguisé en Frankie pour aller rendre
visite à Brett à l’hôpital ?


— Non. Quand tu avais attaché ensemble les lacets de M. Barnett.


S’il l’avait pu, Billy aurait lâché des étincelles.


— Tu veux dire… en quatrième ?


— Oui.


— Tu veux danser ? proposa-t-il.


— Je me demandais quand tu allais te décider à m’inviter,
répondit-elle.


Et au son de sa voix, il sut qu’elle souriait.


C’était vraiment le début d’une ère nouvelle.
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Feu sacré


Frankie et Brett agitèrent les bras comme une autre voiture
pleine d’invités quittait Radcliffe Way. L’air de la nuit avait un toucher différent
sur ses joues sans maquillage – comme de faire la vaisselle à mains nues après
avoir porté des gants de ménage.


— Je n’arrive toujours pas à croire que tout le monde
puisse voir ton vrai visage, dit Brett, un bras levé. (Il le laissa retomber
sur les épaules de Frankie et ils rebroussèrent chemin en direction du fond de
l’impasse.) C’était sûrement la meilleure soirée de ta vie.


— Pourquoi ? minauda Frankie en balançant son 2.55
Dynamo à bout de bras. Parce qu’on est de nouveau ensemble ?


— Ouaip, dit-il avec un petit rire.


Mais elle savait que Brett parlait de la soirée qui avait
commencé par un concert de Lady Gaga et s’était achevée dans une méga dance
party sans précédent – la soirée où les RAD avaient pu se montrer tels qu’ils
étaient vraiment au milieu des normies. C’était ce qu’elle avait toujours voulu.
Pourtant, sans trop savoir pourquoi, Frankie se sentait agitée et insatisfaite.
Elle avait l’impression de ne pas mériter ces bonnes nouvelles. Comme un
adolescent immature qui hériterait d’un fonds fiduciaire, ou une célébrité
issue de la téléréalité.


Brett s’arrêta.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il en
scrutant le visage mis à nu de Frankie.


— Je suis dégoûtée que Billy ait raté ça. (Elle aurait
aimé qu’il soit là.) J’espère qu’il va bien.


Elle espérait surtout ne pas lui avoir brisé le cœur. Mais à
la façon dont Brett la regarda elle sut qu’il avait compris.


— Je sais ce que ça fait d’être privé de Frankie Stein.
(Il soupira et lui prit la main.) Et ce n’est pas facile.


— Tu crois que je vais me sentir mieux après ça ? protesta-t-elle
en retirant sa main.


— Non, j’imagine que non. (Il gloussa.) Ce que je veux
dire, c’est qu’il a de la chance de t’avoir pour amie. Il le sait. En plus, aucun
gars n’a envie d’être avec une fille qui n’est pas amoureuse de lui. C’est un
cadeau que tu lui as fait, en réalité.


Frankie appréciait les efforts de Brett pour la réconforter,
mais la seule façon d’apaiser l’espace à la place de son cœur aurait été de
pouvoir s’assurer que son ami allait bien. Et puis, sa culpabilité à l’égard de
Billy n’était que la moitié du problème.


— Tu crois que je suis une ratée ? demanda-t-elle
tout en regrettant de ne pas être suffisamment forte pour cacher son insécurité.


Mais il y avait quelque chose chez Brett qui la rassurait. Peut-être
la couleur de ses yeux : comme le denim, ils lui promettaient la solidité.


— Une ratée ?


Frankie se rappela la conversation qu’avaient eue ses
parents le jour de sa naissance :


« Elle est si belle et si pleine de promesses et… (Sa
mère avait reniflé.) Ça me fend le cœur de savoir qu’elle devra vivre… tu
sais bien… comme nous. »


« Qu’est-ce qu’il y a de mal à vivre comme nous ? »
avait demandé son père, mais quelque chose dans sa voix laissait entendre qu’il
connaissait la réponse.


Viveka avait rit nerveusement.


« Tu me fais marcher, c’est ça ? »


« Viv, les choses ne seront pas toujours ce qu’elles
sont aujourd’hui, avait déclaré Viktor. Les temps changent. Tu verras. »


« Je verrai quoi ? Qui changera les choses ? »


« Je ne sais pas. Quelqu’un… finira bien par le
faire. »


« Eh bien, j’espère que nous serons toujours vivants
pour voir ça », avait dit Viveka en soupirant.


— Et ce quelqu’un, ce devait être moi, dit Frankie en
serrant les dents pour ne pas pleurer. Je devais changer les choses pour elle. Mais
chaque fois que j’ai essayé, j’ai tout gâché.


Brett lui souleva le menton pour la regarder dans les yeux.


— Ce soir, les RAD et les normies étaient réunis. Exactement
comme le voulait ta mère.


— Oui, mais je n’y suis pour rien. C’est Clawdeen qui a
tout fait. J’étais trop occupée à penser aux garçons, aux concerts, à m’amuser
et…


— Et à quoi d’autre voudrais-tu penser ?


Frankie songea aux séries télé, aux paroles des chansons, aux
livres destinés aux filles de son âge. Et il avait raison. Les garçons, la
musique et la fête étaient des thèmes toujours très présents. Mais changer le
monde seule contre tous ? Il fallait bien chercher.


— Et puis, c’est tout ce que tu as fait avant qui a
rendu cette soirée possible, tu ne crois pas ? Tu es l’étincelle qui a
allumé ce feu, Frankie. (Il écarta une mèche tombée sur son visage.) Ce soir, pendant
qu’on dansait, est-ce que tu étais heureuse ? demanda-t-il, les rayons de
la lune faisant briller ses mèches noires hérissées.


Est-ce qu’on peut faire plus chou que lui ?


Frankie se revit en train d’enlever son maquillage au rythme
de Ke$ha, d’arracher les manches de son tee-shirt sur Pink, de faire crépiter
des éclairs blanc-bleu au bout de ses doigts, d’embrasser son petit ami normie
et de fondre un peu plus chaque fois que ses mains effleuraient ses traits de
lumière.


— C’était le moment le plus voltage de toute ma vie, dit-elle.


— Alors, tu as donné à ta mère ce qu’elle voulait, répondit
Brett.


Frankie se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Sa
peau verte contre sa peau blanche. En plein milieu de Radcliffe Way, alors qu’une
voiture les dépassait.


Et le plus beau dans tout ça ? C’est que tout le monde
s’en fichait royalement.
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En avant la musique


La chose se passa exactement comme dans les dessins animés. Sauf
que, au lieu d’un imbécile de lapin qui se laisse entraîner par l’odeur d’un
poulet rôti sortant du four, Mélodie entendit une musique.


Ça démarra tout en douceur, comme un frémissement lyrique. Puis
la musique enfla petit à petit pour exhaler de longues notes lancinantes qui se
dissolvaient comme de la fumée. Les notes étaient produites sans effort, comme
une respiration. Et pourtant inspirées, comme un poème. Est-ce que quelqu’un
d’autre que moi entend cette musique ? Cela paraissait improbable, vu
le volume de la sono. Alors pourquoi l’entendait-elle ?


La mère de Clawdeen avait pris sa fille sous le bras, Mélodie
les avait suivies en direction de l’orme, et puis tout avait de nouveau basculé…


Et maintenant cette musique… qui pénétrait en elle. Elle se
glissait par les pores de sa peau, comme une suée à l’envers. Les notes
allaient et venaient… allaient et venaient… parfaitement à l’unisson des
mouvements de la cage thoracique de Mélodie. Son cœur était un métronome, elle
lui obéissait. Et il voulait qu’elle quitte cet endroit.


Avec douceur et fermeté, la mélopée l’emporta comme le cours
paresseux d’une rivière. Mélodie suivit son appel dans Radcliffe Way. Ses
pensées avaient cessé de ricocher de Jackson à Clawdeen. Elle n’entendait plus
que la musique. Elle ne désirait plus que la musique. Son esprit était fluide, apaisé.
Elle aurait pu suivre cet air au bout du monde.


Mais la musique cessa dès qu’elle eut frappé à la porte de
la petite maison blanche. La rivière paresseuse redevint la mer tempétueuse qui
disloquait ses pensées comme autant de marins malheureux.


Qu’est-ce que je fais ici ?


La femme aux yeux d’écume était bien la dernière personne
que Mélodie voulait voir. Les « je t’avais prévenue » qu’elle ne
manquerait pas de lui servir étaient parfaitement inutiles au point où elle en
était. Elle n’était que trop consciente de la fragilité de la destinée. Elle l’avait
vue à l’œuvre sur Clawdeen par deux fois. Le départ de Jackson serait sa
punition cosmique. Et Mélodie l’acceptait avec grâce.


Comme elle s’apprêtait à partir, quelqu’un ouvrit la porte. À
sa grande surprise, les yeux qui croisèrent les siens étaient couleur noisette.


— Mélodie ?


— Mme J ? dit-elle. Oh mon Dieu, Mme J !
réalisa-t-elle. (Se moquant des convenances, elle prit la femme dans ses bras.)
Qu’est-ce que vous faites ici ? C’est la réalité ? Vous êtes réelle ?
questionna-t-elle, sans la lâcher.


— Oui, c’est la réalité, répondit Mme J
en riant.


— Mais comment… ?


— Notre avion était sur le point de décoller quand j’ai
reçu un message de Big D. Il semblerait que tout le monde ait décidé de
résister. (Elle sourit, son rouge à lèvres écarlate impeccablement appliqué, comme
toujours.) Et tu sais ce qu’on dit : l’union fait la force. (Pourquoi
Jackson ne m’a-t-il pas prévenue ? Pourquoi est-ce qu’il…) Jackson
prend une douche, ajouta Mme J. Tu peux l’attendre à l’intérieur
si tu veux. Je sais qu’il sera heureux de te voir.


— Non merci, répondit Mélodie, lasse de jouer les
victimes. (Si Jackson avait voulu lui parler, il aurait appelé. Ce qu’il n’avait
pas fait.) Il se passe des trucs dingues chez Clawdeen et…


— Il n’y est pour rien, Mélodie.


— Ah non ? se ravisa-t-elle, sautant sur l’occasion.


— Tout est ma faute. (La prof de biologie poussa un
soupir.) Ça fait deux semaines que je l’abrutis de chaleur.


— Quoi ?


— Jackson aurait trouvé le moyen d’entrer en contact
avec toi et il était essentiel que personne ne sache où nous nous cachions, expliqua
Mme J. Pas même toi, Mélodie.


— Alors vous l’avez transformé en Holt ?


— Oui. Et c’était plutôt sympathique à vrai dire. Nous
avons appris à nous connaître un peu mieux. Jackson ne se souvient de rien. Mais
le pauvre garçon a vraiment beaucoup transpiré.


Mélodie éclata de rire. Jackson prenait une douche à l’étage
au-dessus !


Et si elle n’avait pas invité ces normies à la bête de fête
de Clawdeen ? Est-ce qu’il serait là ? Clawdeen aurait-elle trouvé un
autre prétexte pour faire son coming out ? Et dans ce cas ses
frères se seraient-ils joints à elle ? Et Lala et Cléo ? Est-ce que
les choses auraient eu le même dénouement – et le soutien de toute la
communauté ? Jackson serait-il rentré chez lui ?


Impossible à savoir. Mais jouer avec la destinée pouvait
apparemment avoir du bon.


— Où est allée la femme qui louait votre maison ? demanda
Mélodie.


— Vous vous êtes bien entendues toutes les deux, on
dirait.


— Pas vraiment, non.


— Oh, fit Mme J en s’éloignant de la
porte. (Elle revint aussitôt avec une enveloppe cachetée.) En tout cas, elle a
laissé ça pour toi.


— Ah bon ?


— Viens t’asseoir un moment. Il faut que je défasse mes
bagages. Jackson va descendre dans un instant.


Mélodie suivit Mme J dans la maison glacée
et s’installa dans les coussins de velours poussiéreux du canapé du salon, qui
l’accueillirent comme les bras d’un vieil ami longtemps perdu de vue.


Une fois seule, elle ouvrit l’enveloppe. Une plume – olive
et bleu, avec la pointe en or – s’en échappa et se posa sur ses genoux.


 


Le 30 octobre


 


Ma très chère Mélodie,


Une mère sait toujours ce qui est bon pour son enfant. Mais
une bonne mère choisit de faire ce qui est bon pour son enfant, même si ce n’est
pas bon pour elle. C’est la raison pour laquelle, ma fille, j’ai renoncé à toi.
Pas un jour n’a passé sans que j’éprouve la déchirure de cette décision. Pourtant,
je ne regrette rien. J’ai voulu que tu sois libre de faire tes propres choix. De
vivre ta propre vie. Et de faire des erreurs de temps à autre. Cette liberté t’aurait
été refusée si je t’avais gardée avec moi. Car je possède, moi aussi, une voix
très persuasive. Bien plus puissante encore que la tienne.


Nous sommes des sirènes. Des femmes-oiseaux. Nos chants
séduisent et nos paroles savent convaincre. Ta voix gagnera en puissance avec
le temps, et tu devras en faire usage avec sagesse. Il n’est pas de notre
ressort de modifier la destinée. Souviens-toi que le vrai pouvoir d’une sirène
ne vient pas de son chant, mais de son cœur.


À une prochaine fois,


Ta mère qui t’aime,


Marina.


P. -S. : Qu’est-il arrivé à ton superbe profil ? Tu
t’es cassé le nez ? En faisant quoi ? Figure-toi que j’ai cassé le
mien en jouant au football américain juste après ta naissance. Un conseil :
les filles comme nous ne devraient jamais crier « passe ! » à la
légère. C’est le docteur Carver qui me l’a réparé. Au cours d’une visite de
contrôle, il m’a parlé de la difficulté que sa femme et lui avaient à adopter. J’étais
sûre et certaine qu’ils t’aimeraient aussi fort que je t’aime.


 


Soulagée, Mélodie enfouit son visage dans ses mains et se
mit à rire. C’était bien la dernière réaction qu’elle aurait pu imaginer à la
lecture d’une telle lettre. Mais le poids de centaines de questions sans
réponse venait de lui être ôté, elle avait la tête vide et légère. Tout s’expliquait :
sa voix, les plumes, Marina, ses parents, sa place dans le monde. Sa place au
sein de la communauté. Sa place dans le cœur de Jackson. Elle avait ses
réponses. Et toutes lui disaient une seule et même chose : qu’elle était
aimée.


À l’étage, la tuyauterie grinça et l’eau cessa de couler. Jackson
était en train de se sécher. Ses doigts ne sentiraient pas le pastel quand il
la prendrait dans ses bras. Il sentirait le savon. Ils ne parleraient pas du
passé, mais du futur. Et ils ne se poseraient plus de question sur la place de
Mélodie. Les RAD la reconnaîtraient. Elle était une sirène. Elle était une des
leurs.


Mélodie repensa au jour de son arrivée à Salem. Alors qu’elle
pressait son visage contre la vitre de la BMW de son père, elle avait cru qu’une
nouvelle vie commencerait dès qu’elle poserait le pied par terre. À présent, avec
les pas de Jackson qui faisaient grincer le plancher au-dessus de sa tête et la
lettre de Marina bien serrée dans sa main, elle sut qu’elle s’était trompée.


C’est maintenant que sa nouvelle vie commençait.
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